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Que faire quand on a un petit ami qui a le mauvais goût de vous quitter en 
expédiant une carte postale sans même la glisser dans une enveloppe ? Pleurer ? 
Ce n'est pas le genre d'Emma. Se venger, sûrement, d'autant qu'il est davantage 
question d'amour-propre que de grands sentiments.
Et la vengeance d'Emma est 
somptueuse, imaginative, inattendue.
L'amoureuse délaissée devient une 
redoutable combattante, une «Napoléonienne de l'amour», comme elle se surnomme 
elle-même. Le seul détail que la brillante stratège a négligé, c'est qu'elle 
attirerait l'attention d'un garçon inconnu qui lui donnerait la réplique en se 
dissimulant sous le pseudo de Don Juan. 
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Pour Mitch, Don Juan
assagi,


expert en donjuantisme
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Fin août, la veille de
mes dix-sept ans, j’ai ouvert ma boîte aux lettres et j’ai attrapé joyeusement
les trois cartes postales qui trônaient au milieu des prospectus.


 


Joyeux anniversaire, ma
petite Emma. J’espère que tu te sens prête à attaquer cette année de terminale
avec la ferme intention de décrocher ton bac… Bla-bla-bla…


Mamie.


Joyeux anniversaire,
Emma ! Je t’appelle à mon retour de vacances, j’ai plein de trucs
croustillants à te raconter. Bla-bla-bla…


Popo.


 


J’ai retourné la
dernière carte en priant pour que ce soit une carte d’Hugo où il m’écrirait que
je lui manque et que vivement la rentrée. J’ai reconnu son écriture : bingo !


 


Emma, je te quitte.
Pardonne-moi de t’annoncer ça juste comme ça, mais y a-t-il vraiment une bonne
manière d’annoncer ce genre de chose ? Si tu veux des explications, tu
peux m’appeler à mon retour mais je voulais te tenir au courant de ma décision
rapidement. Je ne suis pas fâché contre toi et je sais que de toute façon tu ne
t’effondreras pas à cette nouvelle étant donné ton manque d’enthousiasme
évident à être avec moi… Sinon, je passe de bonnes vacances et j’espère que toi
aussi. On se voit à la rentrée, j’espère sincèrement que tu ne m’en veux pas.


Je t’embrasse
affectueusement.


Hugo.


 


C’était une carte de
rupture : pas bingo.


Pas d’enveloppe ! Une
rupture à partager en famille…


Je suis allée m’enfermer
dans ma chambre, les bras ballants, la carte postale tenue mollement entre mes
mains engourdies.


Hugo me quitte… Hugo me
quitte ? Hugo me quitte ! Je me le suis répété de toutes les manières
possibles et imaginables sans vraiment bien le réaliser.


Je suis restée
longuement assise sur mon lit, sans réaction, à regarder la carte même pas du
bon côté. Je n’avais pas la force de relire ces quelques lignes, et puis mes
yeux ne voulaient pas se décoller de l’image pour le moins… déconcertante… que
j’avais devant moi : deux dauphins surgissaient gaiement du bord de la carte,
un gros cœur rouge au-dessus d’eux, et, sur la partie gauche, un petit port
mignon rempli de petites barques mignonnes et un soleil mignon réchauffant des
petites moue-mouettes mignonnes.


Dépitée, j’ai observé
pendant de longues minutes cette photo et au moment où j’ai cru que j’allais
enfin fondre en larmes j’ai été prise d’un fou rire incontrôlable : je
venais de recevoir la carte postale la plus niaise de la planète en guise de
lettre de rupture, et plus je la regardais, plus je sentais mon désarroi se
transformer en une énorme vague de mépris, certaine qu’elle allait tout
emporter sur son passage : ma peine, mon incompréhension, Hugo et ses
stupides dauphins.


Qui, sur terre, peut
rompre de cette façon ? Envoyer une carte postale de rupture à sa petite
amie pendant les vacances… La veille de son anniversaire… Une carte postale
avec des dauphins… ?


A la rigueur, si j’avais
eu treize ans, j’aurais pu, peut-être, sait-on jamais, lui envoyer une carte
avec des dauphins. Ou des chatons dans un panier.


Et puis le pire du pire :
quel mec peut envoyer une carte postale avec un cœur pour une rupture ? Ça
s’appelle de la publicité mensongère, ça. « Regardez, mesdames, messieurs,
un joli gros cœur rouge, des dauphins joyeux, la mer et les vacances : c’est
l’amour, la joie, le bonheur ! Joyeuse rupture ! »


J’ai pris des stylos et
des feutres, j’ai dessiné des moustaches aux dauphins et j’ai gribouillé le
cœur, puis sans lâcher la carte postale des yeux je me suis allongée sur mon
lit.


Cette fois-ci je l’ai
retournée pour la relire.


« Je te quitte. Je
te quitte. Je te quitte. Je te quitte. » Mes yeux butaient, revenaient et
se heurtaient sans cesse à cette première phrase sans pouvoir lire plus loin.


J’ai encore ricané, mais
le cœur n’y était plus, et puis POUF, tout d’un coup mes ricanements de
sorcière se sont transformés en sanglots.


Hugo n’aurait pas dû me
quitter. Les choses ne devaient pas se passer comme ça. Il m’a couru après
pendant plus d’un an, à me regarder avec des yeux de merlan frit pendant les
cours, à refuser de sortir avec toute une flopée de filles pour me prouver sa
détermination, à m’envoyer des textos et des mails tout tremblotants d’admiration
et de timidité. Moi, je me suis toujours méfiée des beaux garçons qui attirent
toutes les convoitises : j’ai préféré l’ignorer et puis je dois dire que j’étais
persuadée que me courir après était une lubie de sa part, que lui-même aurait
été bien incapable de dire pourquoi j’étais celle qu’il voulait, et que plus je
lui résisterais, plus il s’obstinerait… pour finir un matin par se rendre
compte que même si je ne suis pas la fille la plus moche ni la plus impopulaire
du lycée il pouvait amplement trouver mieux. Mais non, son obstination n’a pas
cédé un millimètre de terrain à mon indifférence et, devant une telle constance
et son joli minois, j’ai fini par me laisser convaincre, dans le fond assez
contente de cette nouvelle situation.


Pendant ces cinq mois
passés ensemble, il m’a répété chaque jour qu’il n’avait jamais été aussi
heureux, qu’il n’aurait jamais cru que je finirais par bien vouloir de lui, bla-bla-bla-bla…
Que j’étais belle ; qu’il était fou de mes yeux gris en amande :
« J’adore tes yeux gris en amande… » ; de mes cheveux jamais
vraiment coiffés : « Tu es belle avec tes cheveux jamais vraiment coiffés » ;
de mon sourire toujours un peu retenu : « Il est mignon ton petit
sourire que tu retiens un peu… » ; que c’était fou que je ne me rende
pas compte de mon potentiel : « C’est fou… Tu ne te rends pas du tout
compte de ton potentiel… » ; que lui m’avait tout de suite repérée et
que, par la suite, il n’avait jamais cessé d’être intrigué par ma façon de me
mettre à l’écart et de me faire oublier, passe-partout, pas fashion mais pas
ringarde, juste moi.


Bref c’était des
déclarations sans fin.


Quant à moi, même si je
n’étais pas Amoureuse-Amoureuse, j’étais quand même bien avec lui et je le
trouvais plutôt gentil. Et beau.


Si pendant nos deux
premières semaines de flirt je me suis attendue chaque jour à ce que sa lubie « Emma »
lui passe – on sait tous que le risque d’obtenir ce qu’on a désiré pendant trop
longtemps, c’est d’être finalement déçu, à avoir trop fantasmé et magnifié l’objet
de son désir – et à finir sur le bas-côté une fois goûtée, Hugo a su rapidement
me convaincre de son amour pour moi et j’ai baissé la garde. Erreur. Je ne
pensais vraiment pas que quelques semaines de vacances sans se voir suffiraient
à renverser la vapeur et à me projeter directement aux oubliettes.


J’ai relu une dizaine de
fois sa petite phrase mesquine sur mon « manque d’enthousiasme évident »
à être avec lui. C’est trop facile de m’écrire ça ! Je l’avais prévenu dès
le début que je n’étais pas une fille très… démonstrative. Et un peu… distante.
C’est pourtant bien ce qui semblait lui plaire ! Il me répétait tout le
temps qu’il admirait mon indépendance, que je ne ressemblais pas à toutes ces
filles gnangnan et fleur bleue. Qu’il me trouvait plus mûre que la moyenne. Plus
complexe. Tous ces mots sont sortis de sa propre bouche !


Dans mon désarroi, je me
suis dit que finalement c’était peut-être ça le problème : Hugo m’avait
idéalisée et, là où il avait cru voir de l’indépendance, il n’avait trouvé qu’une
pauvre fille un peu solitaire ; là où il avait pensé déceler de la
complexité, il s’était tout bêtement retrouvé face à quelqu’un d’embrouillé
avec d’énormes difficultés à dire les choses simplement. Pour ce qui est de la
maturité… Il avait juste pris l’habitude de fréquenter des filles dans des
groupes et tout le monde sait qu’un groupe de filles c’est la stupidité qui
prend forme humaine : ça crie, ça glousse et ça minaude. Il suffit d’en
sortir une de sa bande et boum, comme par magie elle a l’air moins niaise et
plus mature. Et comme moi je n’ai pas de groupe de copines, ça a fait illusion.
Cinq mois.


J’avais beau m’autoflageller
en pleurant sur ma nullité, sur ma banalité percée à jour et sur mon éternelle
apparence de fille froide et incomprise, je ne pouvais quand même pas m’empêcher
de trouver la lettre d’Hugo incompréhensible : comment peut-on reprocher à
quelqu’un tout ce qu’on a admiré chez cette personne cinq mois plus tôt ? !
Comme toujours dans ces moments-là, je n’ai réussi qu’à repenser à tous nos
bons moments passés ensemble et si je ne m’étais jamais réellement posé la
question de savoir à quel point ce garçon me plaisait, et bien à cet instant
perdre Hugo m’a semblé être la chose la plus triste sur terre.


J’ai jeté la carte au
pied de mon lit et après avoir pleuré pendant un bon moment, je suis sortie de
ma chambre plus morose que jamais. Moi qui suis capable de passer des journées
entières enfermée dans ma cave à jouer de la batterie, là, je n’ai pas songé
une seconde à me défouler en tapant comme une sourde dessus. Si certains
musiciens trouvent leur inspiration dans la détresse et réussissent à canaliser
et à sublimer leurs émotions par la création artistique, pour ma part, j’ai
juste été capable de vider en à peine une heure un pot de Nutella jusqu’à l’écœurement
le plus total, devant des clips à la télé.


Puis j’ai erré comme une
âme en peine pendant toute la journée sans savoir quelle attitude adopter :
l’appeler ? D’accord. Mais l’appeler pour quoi ? Pour l’insulter ?
Pour lui proposer qu’on se voie ? Pour le supplier de revenir sur sa
décision ? Pour lui demander de m’énumérer ce qui cloche chez moi et lui
promettre d’essayer de changer ?


Le soir est arrivé sans
que je m’en rende compte et le moral dans les chaussettes, je suis allée me
coucher en traînant les pieds.


Alors que je commençais
à m’endormir, j’ai sursauté au son de mon portable m’annonçant la réception d’un
texto. J’ai bondi de ma couette pour courir chercher mon téléphone enfoui au
fin fond de mon sac et mes mains se sont mises à trembler quand j’ai vu
apparaître sur l’écran le prénom d’Hugo. J’ai pris une grande inspiration
pendant laquelle j’ai imaginé une dizaine de scénarios possibles, comme par
exemple : « Emma, ne tiens pas compte de la carte que je t’ai envoyée…
Je suis vraiment un gros nul, je ne pourrai jamais me passer de toi. Je t’en
supplie, rappelle-moi ! »


Ou alors : « Emma,
je me sens mal d’avoir rompu comme un mufle avec toi, j’aimerais te voir avant
la rentrée. »


Ou bien, de manière
moins probable mais sait-on jamais… : « Emma, la vérité c’est que j’ai
une maladie incurable et que je ne veux pas que tu restes avec moi par pitié… Mais
si tu savais comme je t’aime… »


Je dois avouer que j’ai
rêvassé quelques minutes sur cette dernière option, séduite par l’intensité
dramatico-romantique de mon mélo, me voyant déjà au chevet de son lit d’hôpital,
lui tenant la main, les yeux mouillés de larmes, lui murmurant : « Sois
fort, Hugo. Ne me laisse pas… »


Et puis j’ai lu son
message et mon mélo s’est transformé en une grosse farce vaudevillesque :
« Aude, j’ai rompu avec Emma. On fête ça demain soir au Champagne ? J’ai
hâte de te voir. »


Ça, je ne l’aurais pas
imaginé une seconde, et pourtant, vraiment, je ne manque pas d’imagination…


Mon cœur s’est arrêté de
battre, mon cerveau a coupé toutes ses connections, mes yeux se sont voilés et
mes oreilles ont fermé leurs écoutilles. J’ai soudainement pris conscience du
sens de l’expression « battu par K-O ».


Quelques secondes se
sont écoulées comme ça, qui m’ont semblé durer une éternité, jusqu’à ce que mon
téléphone sonne.


Hugo.


J’ai décroché comme un
automate en prononçant un « allô » d’une voix sourde et éraillée.


— Emma… Je… Putain…
Quel con… Pff… Je ne sais pas quoi te dire… Je… Je suis désolé… Je me suis
trompé, je… Je pensais à toi en même temps et… Je me suis trompé.


— Allô, Emma ?
T’es là ?


J’ai acquiescé
stupidement avant de retrouver une micro parcelle de mes esprits ; alors
je me suis raclé trois fois la gorge avant de lui répondre d’une voix blanche :


— Oui, oui, je suis
là.


Cette fois-ci, comme c’était
lui qui semblait ne plus retrouver sa langue, j’ai demandé à tout hasard :


— Aude ? Aude
de notre classe ? Il a dit oui.


— Aude que tu
trouvais insupportable et fayote ?


— Emma…


— Aude qui fait
tout pour t’avoir depuis le début de la seconde et que tu as repoussée pendant
tout ce temps ? ! Tu attendais quoi au juste pour te mettre avec elle ?
Tu voulais absolument me ridiculiser avant ? Tu voulais voir ce que ça
fait de passer de la fille la plus insipide du lycée à la plus populaire ?


Il a répondu d’une voix
faible :


— Emma… Je ne
pensais pas…


Je lui ai coupé la
parole sèchement :


— Minable. Il a dit :


— Emma…


Je me suis reprise :


— Non, en fait, pas
minable. Gros con. Et j’ai raccroché. Et j’ai éclaté en sanglots. Minuit :
joyeux anniversaire.
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AUDE. Aude est stupide. Aude
est fashion. Aude est populaire. Aude est à la tête de la rédaction du journal
du lycée depuis l’année dernière, le Lycée in. Titre absolument débile, rédaction
totalement fadasse subordonnée au regard du corps professoral, avec ses
articles bien-pensants et ses louanges de la vie lycéenne. Seule une poignée de
premiers de la classe, de fayots et de rats de bibliothèque se partage la
lecture de cette feuille de chou médiocre et terriblement soporifique. Sans le
soutien de certains profs et au vu du nombre ridicule d’exemplaires distribués,
Aude et son équipe de branquignols auraient fermé boutique dès le deuxième
numéro. Malgré tout ça, Aude est très fière d’elle et de son journal de losers.
Voilà la fille qui me remplace. Ça fait mal à l’ego.


Le jour de la rentrée, elle
est venue directement me trouver à la fin des cours. Elle est apparue toute
mielleuse en essayant de prendre l’air confus et gêné d’une petite fille qui
aurait fait une grosse bêtise en piochant en douce dans le pot à bonbons placé
tout en haut du placard de la cuisine.


Rien qu’à la voir
arriver de son pas sûr et hautain, ses cuisses de grenouille moulées dans un
petit jean slim fashion, avec aux pieds ses petites ballerines fashion, son sac
fashion sur l’épaule et sa frange fashion dans le vent, j’ai senti la nausée m’envahir.
Surtout quand j’ai aperçu Hugo se poster à quelques pas de nous pour suivre la
conversation l’air de rien.


J’ai regardé mon ennemie
jurée en essayant d’avoir l’air le plus neutre possible. Après une petite
seconde d’hésitation devant mon air impassible, Aude a finalement ouvert la bouche :


— Ecoute, Emma… Je
ne sais pas trop quoi te dire…


— Moi non plus.


Elle a relevé la tête et
m’a dévisagée attentivement ; devant mon air stoïque, et sentant la
présence d’Hugo dans son dos, elle a pris sur elle de poursuivre comme si je ne
l’avais nullement interrompue, mais malgré tous ses efforts pour paraître
humble et amicale, rien ne pouvait cacher la petite lueur de fierté et de
condescendance qui brillait dans son regard :


— Hugo et moi, on n’avait
rien prémédité, je te le jure. On s’est vus pendant les vacances avec des gens
du lycée et… Enfin voilà, on s’est vraiment plu… Je suis désolée, j’imagine que
ça ne doit pas être facile pour toi mais je t’assure que cette situation est
aussi très délicate pour nous deux.


— Tu m’en diras
tant.


Son visage s’est crispé
une demi-seconde devant mon petit sourire ironique avant de retrouver un aspect
contenu et serein :


— Je comprends que
tu nous en veuilles. Que tu m’en veuilles. Je tiens juste à te dire que j’ai
beaucoup d’estime pour toi et que j’espère juste que nous serons capables de rester
amies…


Je suis partie d’un
éclat de rire :


— De rester amies ?
Ah, ah, ah ! Aude, arrête ton cinéma. On s’est toujours détestées
cordialement toi et moi, et je vois encore moins de raisons pour que ça change
cette année. Contente-toi de bien tenir ton rôle de fille la plus populaire du
lycée, continue d’écrire tes articles minables dans ton journal que personne ne
lit, continue de fayoter avec tous les profs comme tu sais si bien le faire et
de mon côté je m’engage solennellement à garder mon rôle de fille asociale et
ringarde. Mais par pitié ne viens pas me faire ton petit numéro de charme. Tu n’es
pas encore suffisamment experte pour réussir à cacher tout le mépris que tu as
pour les gens qui ne te ressemblent pas ou qui ne te lèchent pas les bottes.


Autour de nous, plusieurs
lycéens n’avaient pas perdu une miette de notre conversation et certains d’entre
eux ont éclaté de rire et sifflé en applaudissant.


J’ai vu les joues d’Aude
s’empourprer légèrement et ses narines frémir de colère.


A ce moment-là, Hugo, sentant
qu’il était temps de mettre un terme à cette petite entrevue, s’est approché de
nous et tout en me jetant un regard à la fois gêné et agacé, il a lancé à Aude :


— Allez, viens. Je
te raccompagne chez toi.


Et il s’est dirigé
vivement vers la bouche de métro.


Voyant qu’il s’agissait
bel et bien de la fin des hostilités, tout le petit monde s’est dispersé, chacun
retournant vaquer à ses occupations.


Alors seulement la vraie
Aude a refait son apparition, et tremblante de colère elle a sifflé entre ses
dents :


— Tu n’es qu’une
petite garce, Emma. Je me demande comment Hugo a pu te courir après aussi
longtemps…


J’ai souri humblement :


— Oh, n’exagérons
rien… Un an et demi dans une vie c’est pas grand-chose… Non, moi je me demande
surtout comment il a fait pour te repousser pendant tout ce temps.


Ses yeux ont lancé des
éclairs, mais prenant sur elle de contenir sa rage devant moi, elle a esquissé
un rictus mauvais :


— Je finis toujours
par avoir ce que je veux et là je savoure d’autant plus ma victoire que tu en
es la parfaite victime. Si j’avais eu Hugo avant ça aurait été moins amusant, et
j’adore plus que tout l’idée qu’il t’ait jetée comme un torchon pour moi. »
Puis en tournant les talons d’un air impérial : « Bonne soirée en
célibataire. »


2-0.


Je l’aurais étranglée
cette morue.


 


Je ne suis pas du genre
à me laisser abattre mais là je n’ai pas eu le courage de rentrer directement
chez moi, avec mes parents prêts à se jeter sur mon dos pour connaître le
déroulement de cette première journée de cours.


J’ai sorti mon iPod de
mon sac, j’ai vissé mon casque sur mes oreilles et je me suis dirigée vers un
petit square à côté du lycée, étant à peu près certaine de tomber sur une
connaissance.


Toute la complexité de
cette stratégie réside en cela : donner l’impression qu’on veut être seule,
le regard perdu vers l’horizon, les fesses posées sur un banc, alors qu’on a
soigneusement et sciemment choisi un endroit bourré de lycéens flâneurs, fumeurs,
flirteurs ou sécheurs de cours.


J’ai jeté mon sac à dos
à mes pieds et j’ai fermé les yeux en montant le son sur « The End »
des Doors. Au bout de quelques instants j’ai senti une présence à côté de moi :
c’était Popo et Samuel qui m’entouraient, l’un à ma gauche, l’autre à ma droite.


Tous les deux, je les
aime bien : je n’ai pas vraiment d’amis à proprement parler, ou plutôt d’amitié
fusionnelle, entière et fidèle, mais quand je parle à quelqu’un au lycée, c’est
à eux. Comme on n’est pas dans la même classe, on a plaisir à se retrouver pour
refaire le monde ensemble, mais je ne passe pas ma vie à leurs côtés. Par
contre, tous les deux sont vraiment inséparables ; ils sont « meilleurs
amis ». Moi je suis plus un élément qui vient parfois se greffer à leur
duo. Parfois je les envie de s’être trouvés : j’aimerais bien moi aussi
passer des journées entières de pure complicité avec quelqu’un, me sentir
entièrement sur la même longueur d’onde, totalement et parfaitement
comprise… Mais à d’autres moments je me dis que tout ça n’existe pas, qu’on se
crée des dépendances aux gens ; et puis de toute façon leur relation est
biaisée à la base, comme celle de tant d’autres, pour cette bonne raison que
Samuel est raide dingue de Popo, ce qui malheureusement pour lui n’est pas
réciproque. Entre filles et garçons c’est le risque paraît-il. Rien ne
fonctionne jamais parfaitement… Il est dans l’attente d’une chose et elle d’une
autre. On en revient toujours à cette fameuse question philosophique : l’amitié
filles-garçons est-elle vraiment possible ? Je laisserai à d’autres le
soin de donner leur avis parce que moi, de toute façon, je n’ai pas de meilleur
ami. Cela étant dit, j’ai beau faire ma fille blasée et asociale, tous les deux
sont quand même les personnes qui me comprennent le mieux et auxquelles je me
suis le plus confiée depuis mon entrée au lycée et ça, je ne peux pas dire que
ça ne compte pas.


D’un geste commun, ils m’ont
ôté le casque des oreilles et Samuel m’a pincé la joue en grimaçant :


— Alors, Emma, on
joue sa fausse solitaire qui n assume pas de venir dire bonjour à ses potes !


— Je ne pensais pas
vous trouver là, j’ai dit en rougissant un poil…


Il a pris un air moqueur :


— Ah non ? C’est
vrai qu’on ne vient là que cinq jours par semaine, à la fin des cours, entre
les cours, à la place des cours…


J’ai fait la moue du « cause
toujours » et j’ai lâché d’une voix sombre :


— Hugo m’a plaquée.


— Quoi ? !


Cris et stupeur commune.


J’ai un peu reniflé et j’ai
soufflé, j’ai balancé mes pieds de droite à gauche et j’ai resoufflé – c’est
important de bien savoir attirer l’attention de son public. Ils se sont mis à
gesticuler à côté de moi :


— Allez, raconte !


— Oui ! C’était
quand ? !


— Et pourquoi ?


— Mais c’est sûr ? !


Alors je leur ai tout
raconté d’une traite, d’une voix morose : la carte, le texto, le coup de
téléphone, toute la période de prérentrée sans avoir plus aucune nouvelle et ma
petite discussion toute fraîche avec Aude.


Popo a bondi :


— Non mais pour qui
elle se prend, celle-là ! Quelle peste ! Ma pauvre Emma, c’est
tellement humiliant !…


Je lui ai jeté un regard
noir :


— Merci de me le
rappeler. Samuel s’est mis à rire :


— Emma, que ton ego
crie vengeance, que ton orgueil exige réparation, que tu te sentes humiliée par
la manière dont s’est faite cette rupture, et encore plus par ton remplacement
au pied levé avec la fille la plus insupportable de tout le lycée, la même qui
convoitait Hugo depuis toujours, je le conçois. Mais honnêtement : lui, en
tant qu’Hugo ; juste lui : sa personnalité, en dehors de tout
paramètre extérieur à lui… Eh bien… Comment dire… Tu t’en foutais pas mal de ce
garçon, non ?


J’ai fait semblant de
prendre le temps de la réflexion avant de répondre lentement en pesant
soigneusement chaque mot :


— Comment dire… Oui…
Enfin, non. Enfin… La question ne se pose pas en ces termes…


Popo a surenchéri :


— C’est vrai ça, reconnais-le,
Emma… Tu l’aimais bien, tu trouvais ça agréable d’avoir un passe-temps pour
partager ta récré. Et puis voilà tu aimais bien l’idée d’avoir un petit copain,
juste parce que ça se fait d’en avoir un au lycée. Surtout celui-là : THE
bôgoss. Tu te sentais flattée que ce beau garçon courtisé par plein de filles n’ait
d’yeux que pour toi. Mais dans le fond tu ne nous as jamais dit qu’il te
faisait vibrer ; tu ne lui as jamais dit que tu l’aimais ; tu ne l’appelais
que quand tu avais exploité toutes tes autres ressources pour occuper ton temps
libre… Vous vous êtes mis ensemble sur un malentendu… Le pauvre, c’est presque
lui qui est à plaindre, finalement. J’ai levé les yeux au ciel :


— Alors là, merci, Popo !
Merci de ton soutien ! Vas-y, monte un fan-club, une association :
« Pour la réhabilitation d’Hugo, le pauvre garçon malaimé ». Non, mais
je rêve…


Je n’ai plus rien dit
pendant une minute puis, devant leur silence éloquent, j’ai bien voulu concéder
du bout des lèvres qu’ils n’avaient pas totalement tort :


— Soit, je veux
bien admettre qu’Hugo n’était pas l’amour de ma vie, concept qui, soit dit en
passant, me semble être des plus absurde ou tout du moins des plus flous… Passons.
Mais reconnaissez qu’il y a une manière correcte de faire les choses. Moi je ne
me serais jamais permis de rompre de cette manière-là avec qui que ce soit !
Et ça, ça justifie plus que tout ma colère et mon aigreur…


Ils ont acquiescé
unanimement et Samuel a précisé :


— Mais pas ta peine.
Ta colère et ton aigreur oui, mais pas ta peine.


Je me suis tue et tout d’un
coup, comme par magie et pour la première fois depuis quinze jours, j’ai senti
l’orage lourd et pesant qui grondait dans ma tête se dissiper un peu : c’était
simplement, tout bêtement et admirablement vrai : la tristesse n’avait pas
sa place dans mon lot d’émotions post-rupture. La colère, la jalousie, l’orgueil,
la déception, l’envie de vengeance, oui. Mais pas la tristesse. Pas pour lui.


Je me suis laissé
submerger quelques instants par le sentiment d’apaisement qui me faisait si
cruellement défaut depuis la réception de la carte d’Hugo ; le vague à l’âme
en moins, mes idées commençait déjà à se dessiner plus nettement. J’en avais
fini de pleurer sur mon sort : ça, ça avait été la première phase.


Dans une telle situation,
l’effet de surprise joue toujours en faveur de son adversaire ; on se
retrouve paralysé face à lui, incapable de trouver les bons mots, dépassé par
les événements, la tête à l’envers, les mains moites et le cœur glacé. Mais, passé
le premier choc de la nouvelle, et pourvu qu’on ait un peu d’ego et d’orgueil, deux
attributs qui sont loin de me faire défaut, rien ne peut plus vous abattre. Et
ça, c’est la deuxième phase : celle où on se relève, où on se passe la
tête sous l’eau et où on renfile ses gants pour remonter sur le ring.


 


Le soir, en rentrant
chez moi, j’ai fouillé ma chambre pour remettre la main sur la fameuse carte
postale. Je l’ai dénichée sous mon lit et l’ai relue attentivement et
froidement : « On se voit à la rentrée, j’espère sincèrement que tu
ne m’en veux pas »… Sans lâcher la carte, j’ai relu le SMS que cet
imbécile m’avait envoyé par erreur et qui se trouvait toujours dans mon
téléphone. Mes yeux ont fait la navette entre le texto et cette petite phrase
naïve et nonchalante que j’ai relue encore trois ou quatre fois : « …
j’espère que tu ne m’en veux pas. » Je me suis étendue de tout mon long
sur mon lit en grattouillant la tête de Popey, mon chat, qui comme toujours
était affalé sur mon oreiller, et j’ai laissé mes pensées gambader joyeusement
dans mon esprit : mon cher Hugo… Comment te dire ? Une rupture, ça n’est
pas très agréable de toute évidence, mais alors quand on y rajoute l’humiliation,
saupoudrée d’un bon gros mensonge au goût de trahison, plus la perfidie d’une
nouvelle petite amie, le plat devient vraiment trop dur à avaler et j’ai bien l’intention
de trouver le moyen d’adoucir le goût amer que j’ai dans la bouche…


Et si je vais
soigneusement m’appliquer à trouver une solution pour régler le cas « Hugo »,
la personne vers laquelle vont tendre désormais et en priorité toutes mes
douces et tendres pensées est évidemment sa nouvelle petite amie et ma nouvelle
meilleure ennemie, Aude.


 


Je me suis couchée d’humeur
sadiquement joyeuse en ayant la drôle de sensation d’être un savant mélange
entre la Milady des Trois Mousquetaires, Machiavel et Wonderwoman ; mais
le fait est que je me suis vite endormie parce que j’ai beau prendre un plaisir
sournois à imaginer la tête d’une Aude ridiculisée ou d’un Hugo dépité, dans le
fond je dois avouer que je n’ai pas vraiment d’idée quant à la manière d’agir… Et
puis même si j’essaie de me mettre dans la peau d’un esprit vengeur, je sais
que ça va être compliqué parce que, réellement, je ne suis tout simplement pas
perfide.


Un célèbre dicton veut
que la vengeance soit un plat qui se mange froid, et moi je dis : tant
mieux, parce que là, comme ça, il n’y a rien qui me vienne à l’esprit !


J’ai toute l’année
scolaire pour m’occuper d’eux deux et, paraît-il : « Rien ne sert de
courir… »
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C’est fou. Il n’aura pas
fallu plus d’une semaine de cours pour que Paris tout entier soit au courant de
ma rupture avec Hugo et du nouveau couple super tendance qu’il forme désormais
avec Aude. Il faut dire qu’ils ne cherchent pas vraiment à se cacher, ces deux
pots de colle : dès le lendemain de notre petite discussion, Aude a ouvert
les hostilités ; plus de raison de cacher à qui que ce soit qu’elle m’a
piqué mon mec, bien au contraire. C’est à peine si on n’a pas eu droit à un
communiqué de presse de sa part pour annoncer officiellement la chose. Du coup,
dès que j’apparais dans un couloir, en cours ou à la récré, tout le monde s’arrête
de parler pour me regarder passer et selon ma cote de popularité chez les uns
ou les autres, je capte des regards soit pleins de raillerie, soit pleins de
pitié.


Mais les pires de tous, ce
sont les regards remplis de déception de certains de mes petits camarades, ou
plutôt devrais-je dire de mes petites camarades. Qu’on s’imagine bien : en
sortant avec Hugo je suis devenue malgré moi un genre de porte-drapeau des
filles has been et/ou banales du lycée ; une sorte de preuve vivante que
les contes de fées existent et qu’il est possible de plaire au prince charmant
quand on n’est pas une princesse mais une pauvre manante tout en bas de l’échelle
de popularité.


Alors depuis la rentrée,
je sens sur moi des regards lourds de reproches et d’espoirs avortés. Le choc
est d’autant plus dur à encaisser pour toutes ces filles que c’est moi qui me
suis fait plaquer alors qu’elles espéraient toutes que ce serait l’inverse qui
se produirait : Hugo me faisant une cour assidue depuis la seconde sans
que je daigne m’y intéresser, j’étais logiquement en position de force et je
dois bien avouer que je pensais la même chose…


Enfin bref, le résultat
de tout ça c’est que cette rupture semble être vécue comme un échec collectif
par une partie des lycéennes qui attendaient une sorte de vengeance par
procuration de la part de celle qui, tels les Grecs s’immisçant dans la ville
ennemie de troie à l’aide de leur cheval de bois, avait réussi à infiltrer la Terre Ennemie des Lycéens Branchés. A leurs yeux, j’ai failli à ma mission.


De plus, le fait que ma
remplaçante ait remporté le long combat qu’elle menait depuis un sacré bout de
temps est vécu à leurs yeux comme l’humiliation, la défaite suprême. Si on m’avait
dit que cette rupture aurait tant de répercussions hautement géopolitiques…


Et maintenant que le
feuilleton préféré des lycéens et lycéennes a repris sur les chapeaux de roue
avec ce rebondissement incroyable, tout le monde semble attendre la suite, les
yeux rivés sur moi.


Petit récapitulatif de
la saga de l’année :


« Aude aime Hugo
dès le premier regard. Son objectif est clair : l’avoir pour elle. »


« Hugo craquera-t-il
pour la jeune, jolie et brillante Aude ? Réussira-t-elle à le séduire ? »


« Le cœur du bel
Hugo semble battre pour une autre fille ! Mais qui donc est-elle ? ! »


« Hugo a-t-il
vraiment été ensorcelé par la petite Emma ? Cédera-t-elle à ses regards
langoureux et à ses sourires niais et béats ? »


« Hugo et Emma :
un tel couple peut-il exister dans les codes lycéens ? Peuvent-ils
réellement se plaire alors que tout semble les séparer ? »


« Hugo et Emma
amoureux ! Aude tentera-t-elle le tout pour le tout ? »


Jusqu’à l’ultime
rebondissement :


« Emma et Hugo :
c’est fini. Aude remporte la victoire. »


Et la suite :


« Emma va-t-elle
craquer ? Saura-t-elle garder son sang-froid et sa fierté ? Y
aura-t-il une contre-attaque, une tentative pour récupérer son trophée passé
aux mains de sa rivale ? »


J’ai beau ne pas ouvrir
la bouche et me contenter d’assister aux cours sans un regard pour personne, la
pression est quand même dure à supporter au quotidien. Et ce n’est que le début
de l’année !


C’est dingue parce que l’année
dernière, jusqu’à ce que je sorte avec Hugo, je pouvais passer des heures
entières seule, tranquille, dans un coin, à lire ou à écouter de la musique. Tout
allait pour le mieux, personne ne s’occupait de moi. Puis je suis devenue la
copine d’Hugo donc on s’est mis à passer pas mal de temps ensemble et je n’ai
pas subi directement les ragots des uns et des autres : j’avais l’immunité
populaire.


Mais là, pour la
première fois, je me retrouve dans une situation où être seule ne m’apporte
plus que du stress : je me sens tout le temps épiée par tout le monde, chacun
y allant de son petit commentaire sur le moindre de mes faits et gestes : si
je m’isole dans un coin, c’est que je suis dépressive ; si je parle à des
gens de ma classe, c’est pour leur soutirer des infos sur Aude et Hugo ; si
j’arrive les yeux rougis par la fatigue ou par un rhume, c’est que j’ai passé
la nuit à pleurer mon ex. Je ne peux plus rien faire sans que tout soit
interprété de travers !


Je me sens plus traquée
que Britney Spears en personne ! Il y a même des gens que je n’avais
jamais vus et auxquels je n’avais jamais parlé qui viennent me donner leur avis,
me dire que « vraiment, Hugo c’est trop un salaud » ; ou alors « mais
comment tu fais pour supporter de les voir fourrés ensemble toute la journée ? !
Moi à ta place je changerais de lycée… » ; ou encore : « Ça
va, Emma ? Tu t’en remets ? Si tu as besoin de parler à quelqu’un, tu
sais, je suis là… ».


Euh… Merci mais on ne se
connaît pas !


Pour toutes ces raisons,
j’ai passé le moindre intercours de cette semaine avec Sam et Popo. On s’est
rendus de nombreuses fois dans un vieux café tout délabré, Le Kir royal, pas
loin du lycée, pour débriefer au sujet de toute cette agitation autour de mon
cas. Pas plus tard que ce matin, on s’est vus pour boire un café avant d’aller
en cours. Selon eux, tout se tassera à un moment ou à un autre. Popo surtout
est très philosophe :


— Ne t’inquiète pas
Emma, tu n’as jamais existé à leurs yeux. D’ici quelques semaines, tu seras
retombée dans l’anonymat le plus complet, j’en suis certaine. Pour l’instant, ça
les amuse encore d’entretenir la guéguerre entre Aude et toi… Il faut dire que
pas mal d’entre eux ont été témoins de votre petite discussion… C’est le genre
d’événement qui attise l’engouement de la populace.


Sourire amer :


— C’est vrai… Comme
le fait qu’ils se soient présentés en couple à l’élection des délégués…


Samuel a avalé son café
de travers :


— Ils ont fait ça ? !
Mais c’est pathétique ! On a rigolé tous les trois, et j’en ai profité
pour évacuer un peu de l’amertume qui m’habitait de nouveau sournoisement
depuis deux jours en leur expliquant à quel point ils étaient mièvres et
inséparables :


— Ils sont tout le
temps collés ensemble… C’est sûr qu’avec elle Hugo ne doit pas se sentir
délaissé comme il s’en est plaint à mon sujet : elle le traîne partout par
la main, lui agrippe le manteau dès qu’il fait un pas, ne le quitte pas une
seconde des yeux, arrive en cours avec lui, repart chez elle avec lui, s’assoit
à côté de lui, déjeune avec lui… Je me demande s’il la suit quand elle va
changer ses tampons aux toilettes.


Popo a éclaté de rire. L’humour
grivois, ça lui parle.


— D’ailleurs, si ça
se trouve, il va rejoindre l’équipe de bras cassés du Lycée in.


J’ai fait une moue
sceptique :


— J’ai beau lui en
vouloir, je ne le crois pas suffisamment stupide pour aller jusque-là…


Samuel a repris :


— Tiens, d’ailleurs,
en parlant du Lycée in ; il paraît que pour s’attirer un peu plus de
lecteurs Aude va tenir une nouvelle rubrique de courrier du cœur !


J’ai failli m’étouffer
avec mon soda.


— C’est pas vrai ? !


Popo s’est tournée vers
moi, un petit sourire triomphant sur le bord des lèvres :


— Emma, je crois
que tu tiens l’occasion en or de te venger de cette peste.
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« Benjamin,
réveille-toi. Benjamin, réveille-toi. »


C’est ce que je me
répète mentalement depuis une semaine quand j’entends mon réveil sonner. Et
c’est ce que je suis infoutu de faire chaque matin : sortir de mon lit
pour aller en cours.


Je sais pas par quel
miracle je me suis retrouvé en terminale cette année. J’ai l’impression d’avoir
passé mon année de première la tête dans le brouillard ; l’année dernière,
à l’heure où tous mes petits camarades de classe se rendaient en cours le
matin, je rentrais à peine de longues nuits blanches passées à danser, à boire
et à absorber toutes sortes de… substances illicites avec mes potes. Ça fait
deux ans que ça dure et j’arrive pas à me sortir de ce rythme. Et puis j’en ai
pas envie de toute façon. Les quelques fois où je me rends au bahut, je sens un
tel décalage entre moi et les gens de ma classe que je vois pas comment je
pourrais trouver une place parmi eux.


Ils habitent chez leurs
parents, je vis tout seul. Ils travaillent la journée, je dors ; ils se
couchent, je me lève ; ils dorment, je vis. Ils se réveillent, je me
couche. En classe, quand je les vois assis sur leur siège face aux profs, j’ai
l’impression d’être au milieu d’un troupeau de moutons tournés docilement vers
leur berger. L’idée de leur ressembler me donne la gerbe.


Je les connais pas, ils
me connaissent pas, et puis je me suis rendu tellement peu de fois en cours
l’année dernière que je serais bien incapable de dire qui est ou non dans ma
classe. Quoique… Si je me concentre suffisamment, je peux peut-être retrouver
deux ou trois têtes un peu familières… Celles que je croise de temps en temps à
la cantine.


Enfin voilà, ça fait pas
un mois que les cours ont repris et je suis déjà convoqué au bureau de Madame la Proviseure. L’année dernière j’ai reçu plusieurs avertissements à cause de mon
« absentéisme », mais le fait d’avoir perdu ma mère pendant mon année
de seconde m’a immunisé contre le renvoi ; depuis c’est convocation sur
convocation, pendant lesquelles j’ai droit à de tendres remontrances de la part
de Boise. Je me rends toujours à ces entretiens, ça lui fait plaisir je
crois : ça la rassure de me voir devant elle dans l’enceinte du lycée.
Elle doit se dire qu’au moins quand je suis en face d’elle, je suis pas
ailleurs… En fait, elle s’est tout simplement imposé comme mission sacrée de me
« réinsérer », dixit elle, dans la vie scolaire.


Je lui ai répondu
plusieurs fois que même avant le décès de ma mère j’étais déjà un élève
médiocre qui séchait les cours et que tout ce qui se passe dans ma vie ne se
rapporte pas à sa disparition. Mais Boise est une femme et certainement une
mère, alors quoi que je lui dise elle me regarde avec son œil sévère mais
attendri, et elle pose sa main sur la mienne en soufflant et en tournant la
tête de gauche à droite d’un air attristé, et puis elle finit par me dire d’une
voix désolée mais qui se veut ferme : « Allez, file donc… Et en
cours, hein ! Que je ne te voie pas rentrer chez toi ! »


C’est comme ça que de
temps en temps je me retrouve par hasard à assister à une journée de cours
par-ci, une journée de cours par-là.


Ce matin, comme ça a été
particulièrement dur de me lever, je me suis retrouvé sacrement à la bourre
pour mon rendez-vous galant mensuel avec Boise, alors j’ai même pas pris la
peine de changer de fringues.


Du coup j’arrive dans
son bureau avec un tee-shirt un peu pourri complètement délavé et un vieux
pantalon déchiré. Dans le couloir, arrivé devant la porte de notre proviseure,
je vois une fille de ma classe d’espagnol sortir de son bureau en chialant. A
mon passage, elle me jette un regard noir et traverse le couloir tout en speed,
l’air super énervé.


Je la suis du regard et
quand elle disparaît dans la cage d’escaliers j’entends Boise m’appeler ;
j’entre d’un pas lent dans son bureau.


Quand elle me voit
habillé comme ça, elle fronce les sourcils et en me désignant du menton le
siège face à elle, sans me quitter des yeux, elle me fait signe de m’asseoir.


— Bonjour,
Benjamin.


Je lui réponds avec un
grand sourire charmeur :


— Bonjour, madame
Boise. Ça faisait longtemps qu’on n’avait pas eu notre petit rendez-vous rien
qu’à nous. Ça commençait à me manquer…


Elle croise les mains et
m’observe attentivement en gardant le silence quelques secondes, durant
lesquelles je continue à la fixer le sourire aux lèvres.


— Comment s’est
passée votre rentrée, Benjamin ?


— Bien. Je me suis
fait plein de nouveaux petits camarades, j’adore mes nouveaux profs… Tout va
bien.


Elle pose les yeux sur
mon tee-shirt :


— Votre père
continue de vous envoyer de l’argent ?


— Eh oui. Je peux
toujours compter sur lui.


— Vous l’avez revu
cet été ?


Je fais mine de
réfléchir quelques instants.


— Vous savez que si
j’ai refusé de rencontrer toute votre liste de psy, c’est pas pour m’étaler
devant vous. Sachez néanmoins si ça peut vous rassurer que mon père continue à
m’envoyer de l’argent ; je manque de rien, je mange à ma faim, j’ai l’eau
chaude et l’électricité, j’ai des tee-shirts bien plus beaux que celui-ci et
dernièrement je me suis acheté un MP3 hyper tendance.


— Bien. Et les
cours, où en êtes-vous ? Vos professeurs ne vous ont pas beaucoup vu
depuis la rentrée… C’est encore pire que l’année dernière.


Je ne réponds rien.


Boise a avancé ses
coudes sur son bureau ; elle se penche vers moi.


— Benjamin,
écoutez-moi attentivement. Désormais, je vous veux dans mon bureau une fois par
semaine. Je ne plaisante pas. Je veux que vous me teniez au courant du
déroulement de votre semaine ici même, tous les vendredis à 17 heures précises.


Je ne remue pas un cil.


— Et si je ne viens
pas ?


— Si vous ne venez
pas, je contacte les services sociaux.


Là, je peux pas
m’empêcher de bondir de mon siège.


— Quels services
sociaux ? ! Vous plaisantez. ! J’ai un père qui subvient à mes
besoins ! Je suis pas orphelin, j’ai un studio, je suis pas battu, je me
prostitue pas ! Vous pouvez pas envoyer les services sociaux dès qu’un
lycéen sèche les cours !


Boise me répond
nonchalamment en faisant mine de farfouiller dans ses papiers :


— Si vous ne vous
présentez pas à mon bureau vendredi, c’est avec une assistante sociale que vous
vous expliquerez. Et parlez-moi sur un autre ton, je vous prie.


Je bondis de mon siège
et j’attrape furieusement mon sac à dos.


Elle relève la tête vers
moi :


— Votre cours de
philosophie va commencer, je vous laisse vous y rendre.


Je sors sans rien lui
répondre. En quittant son bureau j’entends dans mon dos :


— A vendredi.


Je claque la porte.
J’irai pas.


Quand j’arrive devant la
salle de classe, je vois un attroupement d’élèves agglutinés autour d’un
journal et en jetant un coup d’œil, je reconnais direct celui du lycée. Aucun
intérêt.


J’entre en cours et je
m’assois au fond de la classe à la place du parfait cancre, près des fenêtres
et du radiateur. Rapidement la classe se remplit et quelques regards de gens
étonnés de me voir là se posent sur moi ; le cours commence, je m’endors.


Quand la sonnerie
retentit, j’ouvre un œil en bâillant ostensiblement sous le regard méprisant du
prof et de nouveau je vois les gens de ma classe ressortir chacun leur journal
et se le montrer en se marrant. OK, je suis certainement le type le moins au courant
de ce qui se passe dans ce bahut, mais ce dont je suis sûr c’est que ce canard
n’a jamais intéressé personne. J’attrape un exemplaire qui traîne par terre et
je parcours rapidement la première page pour voir ce qui peut provoquer un tel
intérêt chez tous ceux de ma classe. Quand je vois qu’il s’agit juste d’une
nouvelle rubrique de courrier du cœur, je jette le journal par terre et je me
dirige vers la cour en haussant les épaules, absorbé par mes pensées : une
rubrique de courrier du cœur dans un journal lycéen, c’est vraiment la preuve
que tout part en sucette dans ce lycée… Quelle bande de gamins…


Dehors, dans la rue, je
me roule une cigarette et en relevant les yeux je vois Boise dans
l’entrebâillement de la porte du lycée qui discute avec une élève. Quand nos
regards se croisent, elle fait un petit signe de la main en direction du
bâtiment pour me signifier que j’ai intérêt à être dans l’enceinte de
l’établissement à la fin de la récré. Je la fixe sans ciller et j’allume ma
cigarette en m’asseyant sur le bord d’une barrière.


J’observe cette foule de
gens de mon âge et je ressens pour la millième fois cette étrange sensation
d’appartenir à une autre galaxie.


Je suis sur le point de
me casser pour rentrer chez moi sans me soucier plus que ça du regard de notre
proviseure vissé sur moi, quand Rémi, un type de ma classe, vient me serrer la
main.


— Benji ! Ça
fait plaisir de te voir ! Je jette mon mégot à mes pieds.


— Salut, Rémi.


Temps mort ; retour
en arrière.


Rémi, c’était mon grand
pote en seconde. On s’est rendus à nos premières teufs ensemble, on a fumé nos
premiers joints ensemble, on est partis en vacances ensemble et je lui ai même
refilé une ex à moi quand sa copine l’a quitté, histoire de lui redonner le
moral. Enfin une ex… Une fille avec laquelle je suis resté une semaine, pas
super futée mais sacrement bonne. La fille parfaite pour se détendre. C’est pas
macho, c’est juste la vérité.


Voilà, on était bien
potes.


Et puis ma mère est
morte. Et puis avec Rémi on s’est moins vus. Il a repris le droit chemin du
lycée et moi je m’en suis éloigné un peu plus, c’est tout.


Rémi me colle une page
du journal sous le nez en se marrant :


— T’as lu ça ?


— Quoi ? La
rubrique du courrier du cœur ? Non, ça me passionne pas vraiment.


Je fais trois pas en
avant mais il me retient par la manche :


— Lis. Je pense que
tu vas triper…


J’attrape le journal et
je commence à lire sans grande conviction la page qu’il me désigne du doigt.


Et là… Je commence à
sourire… Un peu… Puis beaucoup… Et finalement je me marre franchement :


— Qui a écrit
ça ? La fille coincée de l’autre classe qui signe des trucs soporifiques
depuis l’année dernière ? Elle a sacrement changé de ton…


— Non, c’est pas
elle, t’es dingue ! Elle, depuis ce matin, elle pleurniche que quelqu’un
lui a saboté ses articles.


— Ah oui ! Je
crois que je l’ai vue sortir en chialant du bureau de Boise tout à l’heure…
Mais alors si c’est pas elle, c’est qui ?


— Personne ne sait.
Rien n’a filtré ! On sait juste que c’est une fille, vu le pseudo qu’elle
a utilisé : La Napoléonienne de l’amour.


— Ah, ah,
ah ! ! ! Je me demande bien qui c’est…


— Et moi
donc ! Tout le monde se le demande, crois-moi…


Je relis avec plus
d’attention la rubrique des cœurs :


 


Chère Aude,


Merci de nous proposer
cette rubrique dans ton journal. Je trouve que c’est une très bonne initiative
et parfois avoir un avis extérieur sur les choses aide sacrement. Pour ma part,
voici mon problème : je suis amoureuse depuis deux ans du même garçon mais
lui ne sait même pas que j’existe. Je suis terriblement timide et je ne sais
pas comment faire pour attirer son attention. J’ai bien essayé de l’oublier, de
flirter avec d’autres, mais il n’y a rien à faire, je ne veux que lui. Que me
conseilles-tu ? 


Une lycéenne dans le
désarroi.


 


Réponse :


 


Chère lycéenne,


Est-il possible d’être
aussi niaise… Comment peux-tu être amoureuse d’un garçon avec lequel tu n’as
jamais parlé ? Ni couché. Tout ça m’échappe… Et puis idéaliser les gens
est une chose stupide qui, en plus de te rabaisser à l’état de groupie, te mène
immanquablement à la déception. Néanmoins ton désarroi me touche et je vais
donc m’efforcer de t’initier à devenir une tacticienne, une guerrière de l’amour.
Voici le plan de bataille que je te conseille : couche avec son meilleur
ami, donne-lui le meilleur de toi-même pendant votre partie de jambes en l’air,
et alors peut-être que ce type dont tu rêves tant entendra-t-il parler de toi. Je
ne vois que ça.


Au boulot.


Signé : La Napoléonienne de l’amour.


 


Je recommence à me
marrer et je lis un autre échange.


 


Bonjour, Aude. J’ai
dix-huit ans et mon copain qui en a vingt vient de me quitter après trois ans
de relation pour une fille de quinze ans. Je ne comprends pas ce qu’il peut
trouver a une fille aussi jeune… Comment est-ce que je peux faire pour le
récupérer ? Je ne peux pas croire que ça dure entre eux deux.


Une lycéenne de
terminale.


 


Réponse :


 


Chère lycéenne,


Ma pauvre vieille, il
faut commencer à te faire à l’idée que les plus jeunes auront toujours ta peau !
Et tu pourras vraiment t’en plaindre quand tu auras quarante ans, trois gosses,
les seins qui pendent, et que ton mari se tapera sa secrétaire de vingt-deux
ans. Mais revenons à nos moutons : que peut-il bien trouver à une fille de
quinze ans ? Je ne sais pas moi, quelle question ! Demande-lui donc
directement plutôt que de me demander ça à moi !


Néanmoins, comme tu ne m’as
pas l’air très dégourdie, je vais tâcher de t’aider. Voici mon conseil de
guerrière de l’amour : si tu veux rivaliser avec cette fille, va chez le
dentiste, fais-toi poser des bagues. Ensuite va le trouver chez lui, mets un CD
de Lori et fais ta farouche quand il commence à te tripoter les cuisses ; enfin,
prends une petite voix mal assurée et dis-lui : « Je dois t’avouer
quelque chose : je suis vierge. »


Si malgré ça il ne te
retombe pas dans les bras, essaie les vrais mecs, ceux qui aiment les vraies
femmes. Je ne vois que ça.


Signé : La Napoléonienne de l’amour.


P-S : si tu as
besoin de l’adresse d’un bon dentiste pour tes bagues, fais-moi signe dans le
prochain numéro.


 


Dans un autre courrier,
l’auteur mystère conseille à une fille qui se plaint d’avoir les cheveux gras
de se faire cuire des frites sur la tête, et enfin, dans un dernier, elle
propose à une autre qui ne sait pas comment rompre avec son copain de le dire à
sa nièce qui le dise à sa tante, qui le dise à sa sœur, qui le dise à sa mère,
qui le dise à son fils ; comme ça, toute sa famille pourra le consoler. Et
toujours à la fin son « Je ne vois que ça ».


En gros, du grand
n’importe quoi, des anticonseils stupides et délirants pour les meufs débiles
du lycée et du sarcasme à tout-va… Il y aurait donc une fille intéressante dans
ce lycée ?
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Je n’aurais jamais
imaginé que mes articles connaîtraient un tel engouement. Quand le numéro est
sorti, tout le monde s’est jeté sur la rubrique « Courrier du cœur »
et en moins de deux mes articles sont passés de main en main, de sac en sac, et
dans les cours et dans les couloirs j’ai pu entendre des gens réciter à haute
voix des passages entiers appris par cœur, en se marrant comme des baleines.


Aude est allée se
plaindre en larmes au bureau de notre proviseur que ses articles avaient été
sabotés. Jubilation suprême.


Tout le monde se demande
qui a écrit ça. Tout le monde.


Seules trois personnes
sont au courant de la vraie identité de « La Napoléonienne de l’amour » : Popo, Samuel et Jérémy.


Jérémy, il travaille au
sein de la rédaction du Lycée in. Contre une promesse de rendez-vous
cinématobuvage de coups, il a accepté de participer à l’opération sabotage du
premier numéro de l’année. Je ne lui ai pas tout expliqué dans les détails, je
lui ai juste dit que je voulais faire une petite blague à Aude. Il a fallu que
je lui joue le numéro de la fille triste et trahie pour qu’il accepte de m’aider,
parce que ce garçon est plutôt du genre prudent et sans histoires. Mais comme j’ai
remarqué depuis l’année dernière ses regards en biais et ses tentatives
lourdaudes pour m’aborder, j’ai décidé de m’en faire un allié.


— Jérémy, mets-toi
une seconde à ma place : tu trouves ça honnête, toi, ce qu’elle m’a fait ?
A ma place, tu n’aurais pas envie d’une petite vengeance ? Je ne veux rien
faire de vraiment méchant, juste de quoi me sentir un peu à égalité avec elle
en terme de coup bas.


— Si… Si… C’est
vrai que c’est vache… Mais ça craint si quelqu’un apprend que je t’ai aidée à
pénétrer dans la salle de rédaction… Je ne veux pas me faire virer, moi…


— Comment quelqu’un
pourrait-il – l’apprendre ? Il n’y a que moi qui sois au courant ! Tu
crois vraiment que je pourrais te balancer avec ce que tu sais sur moi ? !
C’est un secret entre nous deux. S’il y en a un qui plonge, l’autre plonge
aussi forcément, alors il n’y a pas de risque que ça se sache. S’il te
plaîîîîît… Je lui ai fait mon regard le plus enjôleur, le plus
mignon-craquant-suppliant-pouff. J’ai ajouté en bafouillant :


— Jérémy, si tu
fais ça pour moi, je t’en serai toujours redevable et… enfin… Je n’ose pas trop…
mais… C’est le genre de pacte qui rapproche deux personnes alors… je me dis que…
après, pour fêter ma victoire si tout marche comme prévu… on pourrait peut-être
se faire un ciné, toi et moi… Aller boire un verre… » Et là j’ai continué
à jouer parfaitement mon rôle en prenant soudainement un air confus :
« Oh, pardon, oublie ça ! Je suis désolée… Tu dois avoir plein d’autres
choses à faire et… Pardon… Laisse tomber. »


Lui, naïf et surpris :


— Oh, oui. Euh non.
Mais oui… Enfin oui, ça serait cool…


Et comme ce pauvre type
n’y connaît rien en psychologie fémino-tactico-guerrière, son petit cœur s’est
serré et il m’a promis de m’aider : OK, il s’immiscerait avec moi dans la
salle de rédaction pour me faire accéder à la page « Courrier du cœur ».


Je l’ai embrassé sur la
joue et j’ai couru annoncer la nouvelle à Popo.


Le vendredi en fin d’après-midi,
le journal était prêt à être tiré le lendemain matin. Tous les articles avaient
été écrits, relus et validés. L’équipe qui s’occupait de tirer les exemplaires
ne relisait jamais ce qui avait été vérifié la veille, et puis Aude ne faisait
pas partie de l’équipe du samedi matin, donc il n’y avait aucun risque que
quelqu’un se rende compte de la supercherie…


A 17 heures, l’opération
sabotage a pu commencer : je me suis faufilée dans les couloirs avec
Jérémy derrière moi qui suait à grosses gouttes.


Les choses ont été
étonnamment faciles : on s’est glissés dans la salle, Jérémy a allumé un
ordinateur, il a pianoté dessus pendant quelques minutes et puis il m’a fait
signe d’approcher :


— Tu écris là.


Je l’ai poussé un peu
rudement du siège et j’ai lu les questions posées à Aude. Ensuite j’ai lu ses
réponses, un sourire narquois sur les lèvres. Après avoir réfléchi quelques
instants, j’ai posé fébrilement mes mains sur le clavier et je suis restée
comme ça, un peu hésitante, pendant deux minutes. A l’autre bout de la salle, Jérémy
tournait en rond en faisant les cent pas et en se rongeant les ongles, tout en
me suppliant d’une voix gémissante :


— Emma, s’il te
plaît, dépêche-toi avant que je change d’avis…


J’ai relu une seconde
fois les questions cœur et les réponses d’Aude, et là j’ai eu un déclic.


Tout est venu d’un coup,
en rafale. J’ai commencé à écrire et mes doigts se sont mis à courir sur le
clavier avec la rapidité d’une secrétaire professionnelle.


J’exultais ; je
riais sous cape en écrivant mes âneries pour ne pas trop éveiller l’attention
de Jérémy, qui préférait de toute façon rester éloigné de moi et s’abstenir de
lire ce que j’étais en train d’écrire, comme si le fait de ne pas s’intéresser
à ce que je magouillais était susceptible de le disculper partiellement auprès
de sa pauvre conscience malmenée.


Quand il a fallu que je
me trouve un pseudo pour signer, j’ai repensé à la conversation que j’avais eue
quelques jours auparavant avec Popo.


Popo, elle, est assez
intuitive en amour ; elle se laisse aller sans trop se poser de questions
et qui vivra verra. Pour ma part, j’ai plutôt tendance à penser que l’art de l’amour
est très similaire à l’art de la guerre, et je conçois les relations amoureuses
en termes de batailles à gagner, de tactiques à mettre en place, de territoires
à préserver et à conquérir, d’espionnage et de manches perdues ou remportées.


Quand Popo m’a entendue
essayer de lui prouver par A + B que tout se pense et se réfléchit
minutieusement dans une relation amoureuse, elle a ouvert de grands yeux or s’est
esclaffée : « Ma parole, Emma, tu es une vraie guerrière ! Un
genre de napoléonienne de l’amour ! »


Alors devant l’ordi, dans
la salle de la rédaction du journal, ce pseudo m’est revenu aussitôt en tête et
s’est imposé naturellement à moi sans que j’aie besoin d’y réfléchir.


Je savais que Popo
adorerait cette spéciale dédicace.


Lundi soir, le jour de
la parution du journal, j’ai rejoint Popo et Samuel au café à la fin des cours.


Popo m’a félicitée
bruyamment :


— Emma, tu
déchiiiires ! ! ! Qu’est-ce que j’ai rigolé en lisant tes…


— Chhhhhhut ! Parle
moins fort, Popo ! Le café grouille de lycéens !


Elle s’est penchée vers
moi avec un air de conspiratrice, puis elle a continué en maîtrisant
difficilement son excitation :


— Emma, comme tu t’es
lâchée ! Je ne m’attendais pas à ça !


J’ai esquissé une petite
moue de fausse modestie :


— Bah… Je n’y suis
pas allée à fond non plus, hein… J’aurais pu faire pire. J’ai manqué de temps…


Samuel a levé son verre
de Coca :


— A la subversion !
Popo a tchin-tchiné :


— À Napoléon !


Je me suis exclamée en
riant :


— Aaaaah ! ! !
Je savais que ça te ferait plaisir !


On a continué à boire
nos verres. Au bout d’une demi-heure, Popo et Sam se sont levés :


— On y va ?


Je suis restée vissée à
ma chaise en prenant un air contrarié :


— Allez-y sans moi…
J’attends quelqu’un…


Avant même que Popo
puisse m’interroger, Jérémy est entré dans le café et en m’apercevant au fond
de la salle il m’a fait un petit signe de la main.


J’ai esquissé un sourire
contraint.


Samuel a grimacé :


— Ah, ma petite
Emma… C’est ce qu’on appelle la rançon de la gloire… Ou le revers de la
médaille, comme tu voudras. En tout cas, il y a toujours un prix à payer.


Et il m’a tapé sur l’épaule
d’un air amusé et compatissant à la fois.


Popo a regardé d’un air
navré Jérémy qui se dirigeait vers nous.


— Bon, bah… Amuse-toi
bien, hein.


— C’est ça. Moquez-vous.
On n’a rien sans rien.


Samuel m’a lancé à la
cantonade en remettant son blouson :


— C’est exactement
ce que je disais. Mais attention, n’allez pas trop loin, chère impératrice. Gardez
en mémoire la triste fin de votre maître et modèle : exilé à Sainte-Hélène,
seul et haï de tous…


J’ai haussé les épaules
en les regardant s’éloigner et j’ai adressé mon plus beau sourire à Jérémy :


— Salut, Jérém’. Alors,
qu’est-ce que tu as pensé de mes articles ?


Il s’est assis à côté de
moi et m’a répondu d’un air embarrassé :


— Si j’avais su que
tu écrirais… ça… Sincèrement je ne sais pas si je t’aurais aidée… En tout cas
ne me demande pas de recommencer.


J’ai levé discrètement
les yeux au ciel avant d’opter pour l’attitude profil bas :


— Oui… Enfin, je
veux dire, non, non, ne t’inquiète pas… Je te promets que je m’en tiendrai à ce
coup-là. Et vraiment, encore merci…


J’ai replongé le nez
dans mon Coca.


Rassuré que je ne
cherche pas à le convaincre de réitérer l’opération sabotage, il l’est détendu :


— Bon, alors, on va
voir quoi au ciné après ?…
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Depuis un mois qu’a paru
le premier numéro du journal du lycée avec la nouvelle rubrique des
« Courrier du cœur », l’identité de La Napoléonienne de l’amour est toujours un mystère. J’ai essayé de mener ma petite enquête,
mais tout seul c’est impossible : je connais personne et je génère un
genre d’hostilité instinctive auprès de mes camarades lycéens…


Du coup Rémi m’aide. Il
a autant envie que moi de savoir qui est cette fille.


On a tout tenté :
un midi, on a même essayé de sympathiser avec l’ennemi, les têtes à claques de
l’équipe du Lycée in, en allant frapper à la porte de leur rédaction, la salle
102. Mais ma réputation de cancre marginal me colle à la peau et le fait qu’avec
Rémi on ne soit pas dans leur classe n’a pas facilité l’approche. Du coup,
aucun de ces boutonneux lèche-culs n’a daigné répondre à nos questions. Il faut
dire que leur chef l’abrutie de mon cours d’espagnol, a fait barrage direct.


Voici le topo : à
peine entrés dans la salle de rédaction, elle fonce droit sur nous en grognant
et en montrant les crocs :


— Qu’est-ce que
vous foutez là, vous deux ? ! La salle est interdite à toute personne
qui ne fait pas partie de l’équipe du Lycée in.


Je recule d’un pas en
prenant un regard apeuré :


— Holà ! Tout
doux, Pitoune. Gentil, Pitoune.


Elle me lance un regard
haineux, et comme elle s’apprête à aboyer férocement après moi, Rémi, plus
diplomate, intervient :


— Salut, Aude.
Pourquoi on n’a pas le droit d’entrer ? On veut juste savoir comment ça se
passe à la rédaction du journal, c’est tout.


Elle lui jette un regard
méprisant :


— Oui, oui, c’est
ça. Des losers comme vous qui cherchent à obtenir des infos croustillantes pour
savoir qui est la garce qui a saboté le premier numéro des Courrier du cœur, on
en voit passer tous les jours depuis un mois, alors que les choses soient
claires : ici, au sein de cette équipe, personne ne sait qui c’est.
Retournez fumer vos joints et arrêtez de gaspiller votre temps à rechercher le
scoop du mois.


Je prends un air
scandalisé :


— Nous, fumer des
joints ? ! C’est de la calomnie, ça, madame ! Vous devriez
vérifier vos sources avant d’affirmer de telles choses ! Quel manque de
professionnalisme pour une journaliste ! Ah, ça ! Ça recherche le sensationnel !
Ça veut faire de l’audience à tout prix !


Rémi me met un coup de
coude avant de reprendre calmement :


— Tu m’as l’air
bien sûre de ton équipe, dis-moi. Non mais parce que quand même, la première
chose à laquelle on pense c’est à une aide interne… Il a bien fallu qu’elle
pénètre dans la salle, qu’elle connaisse l’utilisation des ordis… Les mots de
passe… Comment est-ce qu’elle aurait pu y arriver seule ? Il y a peut-être
une taupe parmi vous…


La fille devient toute
rouge. Un garçon se lève et se dirige vers nous :


— Allez, les gars,
laissez-nous maintenant, on a du boulot. On ne sait rien. Personne ne sait
rien.


La chef se tourne vers
lui :


— Merci, Jérémy.
Puis à nous, et plus particulièrement à moi : « Cassez-vous
maintenant. Vous n’êtes que deux petites fouines. »


On ressort de la salle
sans plus d’infos, mais morts de rire rien qu’à repenser à la tête toute rouge
de colère de cette pauvre fille.


Après le déjeuner, on va
fumer des clopes devant le lycée et Rémi se met à examiner toutes les filles
autour de nous :


— Tiens, tu trouves
pas que celle-là a une tête de Napoléonienne ?


Je regarde la brune à
cheveux courts qu’il me montre du doigt.


— Tu dis ça à cause
de son chapeau ? Rémi se marre.


— Et
celle-là ? Avec son look gothique ? Je secoue la tête de gauche à
droite.


— Non, ça
m’étonnerait. Plus elles ont l’air marginales et moins elles le sont,
crois-moi. A mon avis, La Napoléonienne n’est pas du genre à se faire remarquer… Enfin, c’est juste mon intuition…


— Bon, mais alors
tu l’imagines comment, toi, cette fille ?


— J’en sais rien,
j’te dis. Une fille normale… Je sais pas.


— Genre elle ?


Rémi me montre du menton
une fille aux cheveux châtains, adossée contre un mur, avec des baskets
bordeaux et un casque de musique sur les oreilles.


— Genre elle.


On l’observe deux
minutes et tout en me mettant une tape dans le dos pour qu’on retourne en
cours, Rémi l’interpelle :


— Emma ! Puis
en se tournant vers moi : « On va lui demander
directement ! »


Je le regarde,
étonné :


— Tu la
connais ?


— Un peu. Elle est
dans notre cours d’espagnol, mais vu que tu n’y vas jamais…


La fille regarde dans
notre direction, fait un signe de la main à Rémi, puis rentre dans le lycée.


Rémi la regarde
s’éloigner.


— Je l’aime bien
cette fille. Je ne la connais pas vraiment mais elle a l’air sympa. J’me
demande ce qu’elle a pu trouver à l’autre naze…


— Quel naze ?


— Le beau gosse du
lycée, Hugo. Ils sont sortis ensemble cinq mois l’année dernière.


Je hausse les épaules.


— Alors laisse
tomber, c’est pas elle. La Napoléonienne n’est pas le genre de fille à sortir avec un minet comme lui.


Rémi acquiesce :


— C’est clair. Bon,
bah, on n’est pas plus avancés.


 


A 17 heures, je me rends
au bureau de Boise. Les trois derniers vendredis, je suis resté assis face à
elle sans moufter, et elle a fini par craquer au bout de vingt minutes en me
laissant sortir. En arrivant, je m’installe dans mon siège habituel et je la
fixe en attendant qu’elle ouvre la bouche. Cette fois-ci, j’ai pas longtemps à
attendre :


— Une élève est
venue se plaindre de vous aujourd’hui.


Elle doit lire un
étonnement sincère dans mon regard car elle précise :


— Ça ne vous dit
rien ? Aude. Vous êtes ensemble en cours d’espagnol.


J’esquisse un petit
sourire retenu :


— Ah, la fille du
journal.


— Exactement.


— Et de quoi est-ce
qu’elle s’est plainte ?


— Du fait que vous
ayez insisté pour entrer dans la salle de rédaction.


Je répète,
moqueur :


— Insisté ?


Boise m’observe sans
rien dire. Je bâille en me calant plus profondément dans le siège.


— Donc vous allez
me coller pour m’être approché de la salle de rédaction ?


Boise fait un geste
vague de la main comme pour me dire « mais non voyons, il ne s’agit pas de
ça », et je vois dans son regard qu’elle a une question derrière la tête.


— Je suis heureuse
que vous vous intéressiez au journal de ce lycée.


Je ne réponds rien,
alors elle me demande d’une voix ingénue :


— Vous souhaiteriez
peut-être intégrer l’équipe de la rédaction ? S’il s’agit de cela et que
certains vous repoussent, je peux tout à fait intercéder en votre faveur…


Je me marre :


— Ça va
pas ? ! Moi, participer à ce canard débile ? ! Si je dois
écrire une page dans ce journal, ça sera à la manière de…


Je stoppe net, conscient
que si j’en dis trop je risque d’être freiné dans ma recherche. Je vois les
yeux de notre proviseure pétiller pendant qu’elle m’observe.


— Allez-y, allez au
bout de votre pensée, je vous en prie.


Je garde le silence.
Boise sourit largement.


— Cette
Napoléonienne de l’amour est très forte, ma foi… Elle a réussi à capter votre
attention, ce qui n’est pas chose facile…


Je reste muet.


— Dommage que je
sois obligée de lui interdire toute nouvelle intervention dans le lycée in.


Je lève les yeux vers
elle :


— Vous savez qui
c’est ? Elle me regarde en souriant.


— Je suis la
proviseure de ce lycée. J’ai ma petite idée sur la question.


— Vous bluffez.


— Pourquoi ?
Ça vous intéresse de savoir qui a écrit ces articles ?


Je feins une moue
d’indifférence.


— Disons que je
trouve ça drôle comme manière d’agir. Oui, ça m’a fait rire ; ça change
des conneries qu’on a l’habitude de lire dans ces journaux. Un peu de
provocation dans ce bahut endormi et poussiéreux, ça ne peut faire de mal à
personne.


— Vous pensez
cela ? Je ne dis plus rien.


— Il faudra que je
dise à cette élève qu’elle a un admirateur…


— Un admirateur…
Faut p’têt’pas abuser non plus… Je garde le silence une minute avant de tenter
le tout pour le tout : « Et alors… Qui c’est ? »


Boise s’est levée et me
tend déjà la main.


— A vendredi
prochain, Benjamin. J’espère que nous aurons à nouveau l’occasion d’avoir un
entretien aussi… intéressant.


— Elle est en
terminale ? Elle est dans ma classe ?


La fourbe me sourit en
me refaisant un signe de la main en direction de la porte.


— A vendredi,
Benjamin. Passez un bon week-end.
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La semaine a bien
commencé.


Lundi j’ai été prise d’une
flemme aiguë qui m’a poussée à ne pas me rendre en classe de toute la journée. Je
sèche rarement les cours, alors lorsque je décide de le faire, je le fais bien.


Mardi, quand je suis
arrivée au lycée à 10 h 30 en pleine récré, Popo m’a sauté dessus.


— Emma ! T’étais
où hier ? !


— Pas là en tout
cas…


Elle m’a attrapée par la
manche.


— Viens, j’ai un
truc à te montrer, tu vas adorer !


J’ai essayé de protester :


— Popo, laisse-moi
respirer, je viens d’arriver ! Donne-moi cinq minutes, jusqu’à la fin de
la récré…


Mais elle m’a fermement
prise par la main et m’a entraînée d’un pas rapide vers l’intérieur du lycée.


— Emma, c’est la
gloire ! Tout le monde réclame après toi ! Tu es la star de ce lycée !


J’ai trottiné derrière
elle, toujours maintenue par sa poigne de fer, en me demandant si Popo n’avait
pas ajouté de la vodka dans son bol de café du matin.


— Mais qu’est-ce
que tu racontes ? Arrête de courir comme ça et explique-moi de quoi tu
parles !


Popo n’a pas ralenti son
rythme effréné mais elle s’est en revanche décidée à me donner quelques
explications :


— Tu sais que le
deuxième numéro du Lycée in de cette année est sorti hier.


— Heu… Non… Je n’y
avais pas pensé.


— Eh bien, il est
sorti hier.


— D’accord. Et ?


— Et… Voilà !


Elle a stoppé net devant
une porte, sans se soucier de la collision entre moi et son dos provoquée par
son arrêt brutal.


J’ai râlé :


— Popo ! Qu’est-ce
qui t’arrive ce matin ? ! T’es insupportable !


— Regarde.


Elle a pointé son doigt
vers la porte.


J’ai tourné les yeux
vers ce qu’elle me désignait de son index et je n’ai d’abord rien remarqué de
spécial.


Juste une porte avec des
papiers accrochés dessus.


Et puis, en y regardant
de plus près, je me suis rendu compte qu’on se trouvait face à l’entrée de la
salle de rédaction du Lycée in et que les feuilles qui y étaient placardées
étaient très nombreuses et s’étalaient même au-delà de la porte, sur les murs
autour. J’ai jeté un regard en biais à Popo et me suis approchée pour en
entreprendre la lecture. Alors mon cœur s’est mis à battre plus vite et j’ai
senti le rouge me monter aux joues, la poitrine gonflée de fierté.


« Mais où est donc
passée La Napoléonienne ? ! On veut la retrouver ! »


« Napoléonienne, si
tu nous lis, reviens ! »


« C’était la
première fois que je lisais ce journal et ce sera la dernière si La Napoléonienne ne reprend pas la direction du Courrier du cœur ! »


« Une vraie
guerrière ne peut pas s’arrêter là ! On veut la suite ! »


Je n’en croyais pas mes
yeux : des mots par dizaines réclamaient mon retour. Enfin, pas mon retour,
non. Celui de La Napoléonienne.


Tandis que je restais là,
plantée stupidement devant la porte, Popo exultait :


— Tu te rends
compte, Emma ? ! Il faut absolument que tu fasses ton come-back !


— Chhhhut ! ! !
Popo !


Elle, baissant vaguement
la voix :


— Pardon, pardon !
Puis aussitôt regagnée par l’excitation : « Rhaaa, Emma ! Je n’aurais
jamais pensé que tes chroniques auraient un tel succès ! Tu ne peux pas
les laisser comme ça ! Ils te veulent ! »


J’ai relu quelques mots
avant de reprendre, hésitante :


— Ils veulent La Napoléonienne, nuance. Mais elle n’existe pas… En tout cas plus. Je n’avais pas prévu de
réitérer… Je voulais juste me venger d’Aude.


Popo a éclaté, agacée :


— Mais, Emma !
Tu vois bien que tout ça dépasse de loin la petite vengeance mesquine et
personnelle ! On n’en est plus à se regarder le nombril, là ! Ça
prend une autre dimension !


— « On » ?
Comment ça « on » ? Je te signale que c’est moi qui ai pris tous
les risques ! En prime, ça fait un mois que je me coltine cette tache de
Jérémy qui ne me lâche pas d’une semelle !


Popo a décollé une des
feuilles et me l’a mise sous le nez :


— Tout le monde te
réclame, Emma. Tu ne peux plus faire machine arrière. Il est de ton devoir de
torpiller la fadeur de ce lycée. Une grande partie des lycéens en disgrâce, ceux
qui ne sont pas dans les petits papiers des profs, ceux qui viennent au lycée
en traînant pieds, ceux qui n’ont jamais leur mot à dire : tous ces
gens-là t’ont élue malgré toi leur porte-parole ! Tu ne peux pas les
laisser tomber ! Il ne s’agit plus seulement d’Aude ; tu as désormais
un combat plus digne à mener. Je l’ai regardée avec un air moqueur.


— Ben dis donc… Quel
discours ! Tu devrais te lancer dans la politique…


Elle a haussé les
épaules.


— Réfléchis à ce
que je viens de te dire. Depuis hier, les pions passent leur temps à décrocher
les mots de la porte mais ça repullule aussi sec. Plus ils en enlèvent et plus
il s’en entasse. Tu as déclenché une guerre entre les bien-pensants et les
dissidents !


Pendant que je jetais de
nouveau un coup d’œil aux mots accrochés, Franck, un des pions, est arrivé vers
nous :


— Hep, toutes les
deux ! Qu’est-ce que vous faites ici ?


— On lit.


— Ne restez pas là,
c’est un conseil. Tous les élèves surpris en train d’afficher un mot sur cette
porte seront envoyés chez Mme Boise.


J’ai marmonné entre mes
dents :


— Si ça c’est pas
de la censure, je sais pas ce que c’est…


Franck s’est tourné vers
moi et m’a répondu avec mépris :


— Censurer les
provocations stupides d’une lycéenne qui se prend pour une rebelle en écrivant
des articles qui se veulent drôles mais qui sont loin de l’être, ça ne fait de
mal à personne.


J’ai serré les dents et
avec Popo on s’est éloignées.


L’ego peut avoir ses
bons côtés parfois : là, en l’occurrence, tout mon être m’a hurlé de faire
revenir La Napoléonienne au pas de course.


Comme Franck l’a si bien
dit, je ne suis qu’une lycéenne stupide qui se prend pour une rebelle. Eh bien,
ça me va. J’accepte ce rôle.


Le soir, juste avant la
fermeture du lycée, je me suis faufilée dans les couloirs, une feuille de
papier dans la main. Je me suis approchée en douce de la porte du Lycée in pour
y coller mon message : « Je prépare mon retour. La Napoléonienne de l’amour. » Tous les mots du matin avaient été enlevés par les
surveillants et il ne restait plus que quelques lambeaux de papiers déchirés, ne
tenant plus que par un bout de scotch mal arraché. Je m’apprêtais à accrocher
vite fait le mien avant de partir en courant quand mon regard a été attiré par
une feuille blanche, collée en hauteur à même le mur du lycée, à gauche de la
porte du Lycée in. Je me suis approchée pour la lire en me mettant sur la
pointe des pieds.


 


Message destiné à la Napoléonienne. Une question me taraude : es-tu aussi douée pour gérer ta propre vie
amoureuse que celle des autres ? Est-ce que tu remportes toutes tes
batailles ou est-ce que tu as déjà perdu une guerre ? On sait tous que
Napoléon n’a pas connu que des victoires… Et on dit aussi que les cordonniers
sont les plus mal chaussés… Alors je me demande si tu as trouvé ta Joséphine ou
si tu as déjà connu Waterloo.


Simple curiosité.


Amicalement,


Don Juan.


 


Je suis restée plusieurs
minutes devant ce mot sans trop savoir quoi en penser.


D’abord, offensée, je me
suis demandé pour qui se prenait ce pauvre type. Il n’avait qu’à me demander, tant
qu’il y était, mon diplôme de Napoléonienne !


J’ai décroché la feuille
d’un coup sec mais le papier est resté englué au mur par filets : la colle
était encore toute fraîche. Machinalement, je me suis retournée pour voir si quelqu’un
traînait encore dans le couloir personne.


J’ai éventé la feuille
quelques secondes et j’ai relu le message. Cette fois, il m’a fait rire et je
me suis laissé séduire par le ton espiègle et joueur qui ressortait de cette
lettre.


A la troisième lecture, ça
m’a titillée : qui peut bien être ce garçon qui cherche à obtenir des
infos sur la vie personnelle de La Napoléonienne ? Et qui se présente en plus comme adversaire… Oui, comme un adversaire, parce que signer Don Juan face à une
Napoléonienne de l’amour, c’est de la pure provocation : une invitation à
comparer lequel des deux est le plus apte à gérer et à s’attacher l’amour du
sexe opposé.


L’un par la tactique, l’autre
par la séduction.


Tandis que je restais
plantée là, la lettre dans les mains, perdue dans mes pensées, j’ai entendu des
pas dans l’escalier venant de l’étage du dessus. J’ai scotché mon propre mot à
la hâte sur la porte en face de moi, fourré la lettre du garçon dans ma poche
de blouson et je me suis précipitée pour dévaler les marches afin de ne pas
prendre le risque de tomber nez à nez avec un professeur sortant de sa salle de
cours.


Toute la soirée, j’ai
réfléchi à la tactique à adopter pour découvrir l’identité de ce Don Juan du
lycée et, une fois dans mon lit, j’ai ressorti son message adressé à La Napoléonienne.


Je l’ai relu
attentivement, plusieurs fois d’affilée, avant de m’endormir le papier serré
dans la main.
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La semaine a mal
commencé.


Lundi matin je me
réveille la tête bourdonnante, la bouche sèche et pâteuse de trop d’alcool. Je
soulève les paupières avec difficulté et quand je m’étire, mon bras butte
contre quelque chose de dur. Je soulève la couette et j’observe d’un œil morne
le corps pâle et maigre allongé à côté de moi : de longues jambes
osseuses, une tignasse brune emmêlée, des épaules pointues, des petites fesses
plates, un tatouage tribal pourri sur l’omoplate.


J’essaye de me glisser
hors des draps sans faire de bruit, mais au premier mouvement sur le matelas la
tignasse brune se soulève et deux yeux noirs cerclés de cernes bleus et creusés
se posent sur moi.


Je suis un habitué de
ces réveils difficiles et incertains et ça fait bien longtemps que j’ai arrêté
d’être étonné ou épouvanté par ces situations, mais de plus en plus souvent, surtout
ces derniers temps, je me sens envahi par une lassitude terrible à chaque
nouveau réveil de ce genre.


Selon la fille et selon
sa réaction, j’ajuste mon scénario qui reste à peu de chose près invariablement
le même, l’idée principale étant de faire disparaître l’inconnue le plus vite
possible avec le moins d’embrouilles possible.


Question d’habitude.


Il faut dire aussi que
j’ai vite compris que le plus simple pour s’éviter tout problème reste de ne
pas ramener la fille chez soi. C’est une règle que je me suis fixée rapidement
à la suite de quelques… déconvenues. Le départ est plus simple, les risques de
prise de tête moins gros. Alors ce matin, en découvrant celle-ci dans mon lit,
je ne peux m’empêcher de pester contre moi-même pour avoir failli à cette
règle.


La fille me sourit. Ça
commence mal.


— Salut.


Je la regarde sans rien
dire et je me lève en ramassant un jean qui traîne au bout de mon lit.


— Tu veux un verre
de jus d’orange ?


La fille hoche la tête.
Toujours commencer en douceur.


Je me dirige vers ma
kitchenette, j’ouvre le frigo et je constate avec dépit que seules deux
canettes de bière occupent le rayon « boisson ».


J’ouvre un placard, prêt
à attraper le pot de café, mais je me ravise : un jus d’orange passe
encore : ça se boit vite et hop, dehors. Mais un café…


Je me poste dans
l’encadrement de la porte de ma chambre en me grattant la tête :


— Écoute, heu…
Célia ?


— Cécile.


— Ah oui, Cécile…
J’ai plus de jus d’orange… J’ai rien en fait, désolé. Donc, bah… Voilà.


La fille me regarde en
clignant des yeux quelques secondes. Devant mon silence, elle s’enroule dans
les draps pour partir à la recherche de ses affaires éparpillées dans ma
chambre. Je retourne dans la cuisine pour me préparer un verre d’aspirine et je
me laisse tomber sur un tabouret, mort de fatigue.


Au bout de quelques
minutes, la fille réapparaît, habillée et un peu coiffée. Elle s’approche de
moi et me caresse les cheveux.


— C’était cool
cette nuit avec toi Benji.


Je lui adresse un
sourire forcé et elle, elle continue courageusement :


— Ça fait longtemps
que je te croise en soirée mais je n’avais jamais osé te parler. Je me lève
d’un bond.


— Bon, Célia…


— Cécile.


— Pardon, Cécile.
Je dois me préparer pour aller en cours là, tu vois…


— Ah.


Elle rougit un peu. Je
me sens de plus en plus mal. Elle bafouille timidement :


— Je… Je te laisse
mon numéro ? Tu m’appelles ?


Je lui caresse
maladroitement la main.


— Oui, bien sûr,
donne-le-moi. Tiens, note-le sur… Je farfouille à la recherche du premier bout
de papier venu. « Tiens, là-dessus. »


Je lui tends la notice
de l’aspirine. Elle me jette un regard timide avant de s’exécuter.


On se lève, tous les
deux gênés, et je la raccompagne à la porte :


— Bon, ben… Salut.
Je t’appelle. Elle se penche vers moi mais je n’ai pas le courage de lui donner
ce baiser et je referme rapidement la porte.


Je me jette sur mon lit,
épuisé. J’aurais préféré tomber sur une nana comme moi ; une paumée, une
fille qui se serait levée et m’aurait regardé avec dégoût, sans se souvenir de
mon prénom, avant de se rhabiller et de rentrer chez elle, aussi blasée que
moi. Je me rendors.


A 14 heures, on frappe à
ma porte.


Le temps de sortir de ma
torpeur et j’entends la voix de Rémi m’appeler à travers la porte.


— Benji, ouvre,
c’est moi ! J’entrebâille la porte. Rémi me pousse sur le côté et marche
droit vers la cuisine. Une bière à la main, il se tourne vers moi, le visage
grave :


— Elle n’est plus
dans le journal. Le deuxième numéro est sorti ce matin. Plus aucune trace de La Napoléonienne.


Je ne réponds rien, mais
conscient que je ne pourrai pas me rendormir tout de suite, je jette deux
cuillères de café et un peu d’eau dans la cafetière.


Rémi se lève, disparaît
dans ma chambre et réapparaît quelques secondes plus tard avec un jean, un
tee-shirt propre et mon sac de cours qu’il jette à mes pieds.


— Il faut la faire
sortir de son trou. Il faut l’appâter. Benji, il faut que tu lui écrives un
mot. Habille-toi, on a cours dans une demi-heure.


Je ne bouge pas de ma
chaise.


— J’irai au lycée
demain. Je suis trop crevé aujourd’hui. Rémi se sert la dernière bière.


— Encore un
week-end sans dormir ?


— Affirmatif.


— Des filles ?


— Bien sûr.


— De
l’alcool… ?


— Evidemment.


— La défonce…


— La fête.


On se regarde quelques
secondes sans rien dire.


Rémi termine sa bière
d’une traite.


— Demain matin je
passe te chercher. Reste à la cool aujourd’hui et écris un message pour La Napoléonienne. Demain, elle doit le lire.


 


Le mardi, j’attends la
fin de la journée que tous les messages destinés à La Napoléonienne aient été décrochés pour aller déposer le mien.


 


Le mercredi matin, je me
lève direct à la sonnerie de mon réveil. En arrivant à la première heure devant
la salle 102, je remarque un petit attroupement devant la salle de rédaction.


— Elle a
répondu !


— Elle va
revenir !


— Peut-être que
c’est pas elle…


— Moi, je suis
certaine que c’est elle… Je joue des coudes pour arriver devant la porte :
« Je prépare mon retour. La Napoléonienne de l’amour. »


Je regarde autour :
rien d’autre. C’est tout. Un message général. Je reste comme un con devant la
porte. A quoi je m’attendais ? A une réponse ? A un jeu du chat et de
la souris passionnant ? Ces trucs-là n’existent que dans les films.


Je retourne fumer une
clope à l’extérieur du lycée et je vois Rémi arriver en speed, presque en
retard !


Il me tape dans le dos.


— Salut, mec !
Alors ? Une réponse ?


Je fais signe que non
sans lâcher ma cigarette.


— Rien. Tchi. Nada.


Rémi me pousse vers
l’intérieur du bâtiment.


— Lâche ta clope,
c’est l’heure.


On s’engouffre dans un
couloir. Rémi insiste comme un gros lourd :


— T’es sûr ?
T’as bien regardé ?


— Bah oui !
J’te dis, y avait rien.


— Quelqu’un a
peut-être décroché sa réponse ?


— Haussement
d’épaules. On entre en cours, je me cale confortablement contre la fenêtre et
je peux somnoler au chaud pendant une heure.


La journée passe comme
ça : chiante et interminable. Je ressens de nouveau un profond ennui, une
envie irrépressible de rentrer chez  moi.


 


A 16 heures je dois
passer au bureau de Boise pour la prévenir qu’un cours a été calé de 17 heures
à 18 heures à la place de notre petit rendez-vous hebdomadaire.


Un élève se trouve déjà
dans son bureau alors je patiente à l’extérieur. J’erre à l’étage en arpentant
le couloir, en tournant un peu en rond. Soudain je tilte : mon regard se
pose sur le panneau d’affichage situé en face du bureau de la proviseure.


J’ai comme un
pressentiment en m’en approchant lentement. Et c’est là, perdu discrètement au
milieu des prospectus sur la vie au lycée, des annonces de concerts ou de murs
de guitare, des numéros de téléphone d’info sida ou de plannings familiaux, que
je trouve son mot :


 


Cher Don Juan,


Après une première
défaite, une bataille amèrement perdue contre un ennemi fourbe et sournois, j’ai
mis au point une tactique pour récupérer mon territoire cédé à l’adversaire. La
seconde bataille ne fait que commencer et j’ai bon espoir de gagner la guerre. Si
tu as besoin de mes conseils, n’hésite pas à me faire signe. Je sais que le
donjuanisme n’est qu’une fuite en avant, une impossibilité à être apaisé, une
peur enfantine de la femme et une boulimie sexuelle qui comble un grand vide
émotionnel. Ton cas peut m’intéresser.


Signé : NdA.


 


Je décroche le mot et le
glisse dans la poche de mon jean, un sourire au coin des lèvres. Eh bien,
si : le jeu du chat et de la souris peut commencer.
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Les vacances de Noël
sont arrivées à une vitesse folle ; depuis deux mois, je ne vois plus le
temps passer, je n’ai plus une minute à moi et je ne sais pas si je vais
réussir à garder ce rythme jusqu’au bac. J’aimerais profiter de ces vacances
pour me reposer un peu, mais c’est sans compter mon coach psychopathe Popo, ma
bonne vieille Popo, celle qui prend bien garde à ce que je ne rate aucune de
mes missions.


Et c’est vrai que sans
elle, je ne sais pas comment je continuerais à tout gérer parce que depuis deux
mois je me bats sur plusieurs fronts : je dois tout d’abord réussir mon
année scolaire comme n’importe quelle lycéenne qui s’apprête à passer son bac à
la fin de l’année cours, devoirs… Ça a l’air simple, mais déjà, "en qu’avec
ça, il y a de quoi faire jusqu’en juin.


En plus, j’ai dépensé
une énergie folle à récupérer ce qui me revient de droit : mon ex. Ma
persévérance commence à porter ses fruits : il y a une semaine, Hugo m’a
écrit un texto un soir vers minuit pour me dire qu’il désire avoir une
discussion avec moi et je peux jurer, si je m’en tiens aux regards qu’il me
lance depuis un mois et à la distance qu’il essaye de mettre en cours avec Aude,
que ça fleure bon la victoire…


Mais ce qui m’a pris le
plus de temps depuis octobre, c’est la mise en place de mon nouveau journal du
lycée, et ça, ça n’a pas été de la tarte.


La Napoléonienne ne pouvait évidemment
pas revenir dans le journal officiel du lycée alors il a fallu que je trouve un
moyen de lui redonner vie.


Avec Popo et Samuel, on
a passé une nuit entière à réfléchir à la stratégie la plus adéquate à adopter
pour le grand retour de La Napoléonienne. Au petit matin, on s’est arrêtés tous les trois sur l’idée de la création d’un deuxième journal du lycée mais en
version officieuse : un journal clandestin qui ne serait pas soumis au
regard du corps professoral et donc, implicitement, à sa censure. D’abord, on a
trouvé le titre : on ne s’est pas trop cassé la tête et on est tombés d’accord
sur Lycée out. Ensuite il a fallu réfléchir à ce qu’on pourrait mettre dans un
tel journal, et c’est là que Popo et Sam se sont proposés pour m’épauler en s’autoproclamant
chroniqueurs-reporters, afin de m’aider à écrire des rubriques originales et
trouver les sujets les plus palpitants pour les lycéens. On a eu plusieurs
idées : Samuel s’est proposé de tenir la rubrique « Culture », à
base de concerts punks, de romans trashes et de films gores. Popo quant à elle
s’est donné pour mission de récolter toutes les infos officieuses du lycée et d’en
faire un roman-feuilleton : les ragots, les mesquineries, les histoires d’amour
entre profs, les guéguerres entres groupes d’élèves, tout lui sert pour écrire
du grand n’importe quoi. C’est très large et très racoleur, et surtout
tellement stupide que je suis presque jalouse que ce soit elle qui tienne cette
rubrique.


Quant à moi, je m’occupe
toujours de ma rubrique de courrier du cœur, et en plus j’ai décidé de traiter
un grand sujet à chaque parution.


Au final notre premier
numéro a été assez maigrichon mais efficace, avec à la une un sujet de La Napoléonienne intitulé : « Le jean slim pour hommes : plus qu’une faute de
goût, un désastre pour l’humanité. »


 


Le port du jean slim pour homme dans
notre société actuelle soulève plusieurs problèmes majeurs et, en termes
d’identité sexuelle, pointe du doigt divers paradoxes entraînés par cette
étrange mode. Souvenons-nous de ce cri de désespoir : « Où sont les
femmes ? ! ? " poussé par un Patrick Juvet épouvante face à
ce cruel constat de femmes qui « portent les cheveux courts, ne parlent
plus d’amour et préfèrent les motos aux oiseaux ». Effectivement, quelle
catastrophe. Cet artiste chansonnier déplorait alors, et selon lui, le
phénomène d’inversion des sexes amorcé par les mouvements féministes au moment
de Mai 68. Sa célèbre chanson évoque ce triste sentiment de ne plus avoir de
rôle net et unique aux yeux du sexe opposé, cette place perdue pour l’homme,
face au chamboulement des règles établies par les femmes. Aussi je me pose la
question : aujourd’hui s’agit-il d’une vengeance des hommes, qui souhaitent
nous montrer à leur tour qu’eux aussi peuvent réussir à nous déstabiliser en
s’emparant de nos codes ? Quoi qu’il en soit, c’est moi aujourd’hui qui me
tourne vers Patrick afin de lui retourner la question tout de go : mais où
sont les hommes ? !


Non, je ne suis ni une intolérante
tyrannique, ni une femme machiste réclamant le port de la chemise de bûcheron
canadien pour tous les hommes. Je suis juste déconcertée devant un tel fouillis
vestimentaire et sociétal ; pour moi, le jean slim est l’attribut féminin
par excellence – aimé ou détesté –, le meilleur ami de Kate Moss, le tyran des
fashionistas et des obsédées de la taille 36, l’ennemi juré des filles
normalement constituées à base de cuisses, de fesses et de sucre. Le slim
moule, rebondit les fesses, fait ressortir les formes ; c’est sexy, ça se
porte avec des bottes et un petit blouson en cuir et on ne parle que de lui
dans les magazines féminins. C’est un truc de gonzesses, quoi. De plus, seules
les filles, habituées aux collants, aux caleçons et autres leggings, ont reçu
dans leurs gènes 1’aptitude à avoir les jambes enserrées dans un tissu moulant…
Exception faite des danseurs classiques et gymnastes en tout genre.


Sur cette parenthèse hautement
scientifique, j’en reviens à mes moutons et recentre le débat autour des thèmes
de la virilité déchue et de la féminité contrefaçonnée : 1’autre grande
contradiction liée au port du jean slim par les hommes et qui découle de la
première mais en pire vient du fait qu’il trône aujourd’hui essentiellement dans
les placards de toute une génération de jeunes rockers et ça, ça ne va pas du
tout. Des ROCKERS. EN JEAN SLIM ROCKERS… /JEAN SLIM… Je suis perdue. Un rocker,
dans mon souvenir, c’est viril, ça crie, ça sent mauvais, ça a les cheveux en
pétard et la barbe de trois jours. Bon, OK, il y en a eu des vrais rockers en
slim, mais je ne sais pas, c’était pas pareil. Ils faisaient moins minet-fils à
papa à l’époque… Bref, le problème avec le slim pour homme, c’est qu’il crée un
flou artistique désagréable dans lequel les jeunes filles finissent par se
sentir plus viriles que leurs chéris et ça, c’est tout simplement inacceptable.
On veut bien à la rigueur que nos copains se mettent du déo ou se fassent des
journées shopping entre potes, mais pitié, qu’ils n’écrasent pas notre féminité
avec leur part de féminité – trop – assumée.


Voici en outre le témoignage anonyme
d’une jeune fille de seize ans que j’ai pu recueillir à la sortie d’un concert
rock et qui dénonce les dérives du slim homme :


« L’autre soir, j’étais avec mon
copain qui est le guitariste du groupe et on s’embrassait fougueusement et j’ai
voulu lui retirer son jean et… impossible. Il était tout coincé dedans… Il a dû
se lever et tirer dessus pendant cinq minutes… C’était terriblement gênant… Ça
casse le trip… Mon ex portait des baggys, eh bien je ne me suis jamais
retrouvée dans une situation aussi ridicule. Déshabiller, c’est une phase
importante… Les mouvements doivent être fluides et le mec doit garder
l’assurance et le contrôle de la situation. Là c’était trop la honte. »


Au passage je tiens à remercier
cette jeune fille pour son témoignage poignant et courageux, qui a le mérite de
dénoncer avec force les conséquences désastreuses dans la vie amoureuse de
notre jeunesse du slim pour homme.


Alors, suite à ce témoignage, je
vous le demande : où va le monde ? ! Entre des femmes qui, dixit
Patrick Juvet : « portent des blousons noirs et fument le
cigare », et des hommes qui se moulent dans des jeans de filles en
peignant savamment leurs cheveux à base de « pâte modelante non collante
pour un effet naturel » ? ! ! ! Les repères de notre
société changent trop brutalement pour une fille aussi vieux jeu et réac’que
moi.


Pour conclure, je souhaiterais finir
par le pire du pire, le plus désastreux des constats : après l’anéantissement
de la libido féminine, le jean slim pour homme est en passe d’anéantir la perpétuation
de l’humanité, car s’il est écrit noir sur blanc sur les paquets de cigarettes
que « Fumer rend stérile", bien peu d’hommes sont au courant que
broyer leur appareil de reproduction en le ratatinant entre deux bouts de jean
peut être également fatal à 1’efficacité spermato… zoique ?
zoïdesque ? (Ah, la science et ses mots retors… !)


Car non, le réchauffement climatique
n’est pas le seul réchauffement qui nuise à la survie de l’espèce humaine, et
surchauffer cette partie de l’anatomie masculine, c’est pas bien.


En bref, le slim pour homme, ça
craint du boudin.


Signé : La Napoléonienne de 1’amour.


 


On a tout écrit sur mon
ordinateur et on a imprimé nous-mêmes nos articles qu’on est ensuite allés
photocopier dans les bureaux respectifs de nos parents ; quand ils nous on
a demandé d’arrêter avant que les photocopieuses de leurs entreprises n’explosent,
on a réuni nos économies pour aller dans un centre de photocop’près d’une fac. On
a sorti des tonnes et des tonnes de pages qu’on a reliées tant bien que mal
avec une perforeuse et des bouts de ficelle et au total, on s’est retrouvés avec
une soixantaine de « journaux ». Pas besoin de préciser que tout ça
nous a coûté un fric fou et que notre budget ciné, bars, shopping en a pris un
sacré coup. Un soir, avant la fermeture du lycée, on est allés déposer en
cachette le tas de journaux devant la salle du Lycée in.


Le lendemain matin, ça a
été la ruée et dès la première heure de cours tous les journaux sont partis. Pendant
toute la semaine, des tractations ont été effectuées entre les lycéens pour se
racheter les numéros les uns aux autres.


Rapidement, Samuel a eu
l’idée de créer et de diffuser une adresse mail pour notre journal afin que les
lecteurs puissent nous envoyer leurs questions, leurs avis, leurs articles. C’est
plus simple depuis qu’on a trouvé ce système parce que l’interaction avec les
lecteurs est très efficace et il arrive souvent qu’on publie des articles
écrits par les lycéens, ce qui nous décharge un peu et augmente le contenu du
journal. On reçoit des tonnes de messages par jour et j’ai même dû créer une
adresse mail privée pour La Napoléonienne parce que trop de messages à son intention s’entassaient sur la boîte du journal…


Pour simplifier la
diffusion du journal, Popo m’a proposé récemment qu’on tienne un blog mais pour
l’instant je refuse. Je préfère que le journal continue d’être lu de main en
main, dans l’enceinte du lycée, c’est bien plus drôle : plusieurs
exemplaires ont déjà été confisqués par les profs et le Lycée out est désormais
officiellement interdit dans l’établissement. Toutes les classes ont été prévenues :
si on trouve qui est à la tête de ce journal, c’est le renvoi assuré.


Les profs n’ont pas dû
apprécier les chroniques de Popo et les choix culturels de Sam… Pourtant on n’écrit
jamais rien de grave et tout ce qui se lit dans ce journal est du pur second
degré, alors finalement j’en suis arrivée à la conclusion que ce qui les
dérange le plus ce n’est pas tant le contenu, qui consiste en tout un tas de
blagues pas drôles et d’anticonseils, mais simplement le fait qu’il n’y ait pas
de contrôle de leur part, ni sur les personnes qui tiennent ce journal, ni sur
la manière dont il est fait, ni sur les informations qu’il contient.


Le voilà le problème et
ça, ça ne leur plaît pas. Les raisons officielles de l’interdiction de mon
journal se multiplient, la première étant qu’il concurrencerait de manière
illégale le « vrai » journal du lycée. Le Lycée in étant subventionné
par les associations lycéennes et parentales, le fait qu’il perde de plus en
plus de lectorat, et donc d’aide financière depuis la création du Lycée out, pose
problème quant à la légitimité de mon journal. Ensuite on lui reproche de ne
rien apporter à la vie du lycée ; de ne dispenser que des informations
mensongères voire calomnieuses ; d’inciter les lycéens, par sa forme
officieuse et donc subversive, à se tourner vers des formes d’expressions
marginales allant à l’encontre du bon fonctionnement d’une société. Notre prof
de philo a même tenu tout un cours sur l’existence de mon journal ! Sa
conclusion, en gros, a été que hormis dans les dictatures où l’on interdit et
punit toute forme de liberté d’expression, le contre-pouvoir a une place
légitime et nécessaire dans une société et que le fait de maintenir clandestine
l’existence du journal dessert ses créateurs et ses lecteurs.


Ça mérite réflexion mais
je dois dire que je n’ai pas plus voulu le rendre officiel à la fin du cours. Ça
sentait le traquenard…


Bref, ce petit journal
stupide et rigolo est devenu l’ennemi public numéro un du corps enseignant dans
notre lycée.


Au milieu de toute cette
agitation, j’ai quand même réussi à me trouver un petit moment rien qu’à moi, en
dehors de Popo et du journal, de mes parents et de mes devoirs, et d’Hugo et d’Aude ;
c’est mon refuge personnel, ma relation clandestine dont personne n’est au
courant, pas même Sam et Popo : ma correspondance avec ce Don Juan.


Je dois dire que c’est
un peu pour lui que j’ai ouvert une boîte mail au nom de La Napoléonienne, même s’il est loin d’être le seul à l’utiliser, et dès qu’il en a eu
connaissance, il m’a envoyé à son tour une adresse mail au nom de son pseudo. Depuis
c’est un va-et-vient perpétuel de messages, et bien que je ne sache toujours
pas qui est ce garçon, j’apprécie beaucoup nos échanges. On a le même humour, on
s’écrit de longs mails dans lesquels il est question de l’amour, de la société
dans laquelle on vit, de la place qu’on a envie d’y occuper, et ce qu’il y a de
bien avec lui c’est que ça ne vire jamais cucul ou clichés parce qu’il finit
toujours par tourner tous les sujets en dérision. Je dois dire que j’ai trouvé
mon maître en cynisme et en humour noir… La différence majeure entre lui et moi,
c’est que malgré sa tendance à rire de tout, je sens qu’il est beaucoup plus
sérieux dans sa manière de penser les choses. Je me demande quel genre de vie
il mène pour avoir de telles pensées, mais dès que j’essaye d’en savoir un peu
plus, il se défile et inverse la tendance en se remettant à me questionner sur
la véritable identité de La Napoléonienne. Il n’en saura rien, et puis de mon côté, je ne suis pas certaine de vouloir savoir qui il est. Pour l’instant je
trouve ça drôle comme ça et c’est suffisant.
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Je ne tomberai pas plus
bas, il faut que je m’arrête là : la voilà ma bonne résolution pour ce
début d’année. J’ai trop flippé.


Ce matin, à mon réveil
je me suis regardé dans la glace et j’ai eu envie de chialer comme une meuf.
Les fêtes du jour de l’an sont toujours propices aux débordements, surtout chez
Dam, et chaque fois que j’ai passé une soirée là-bas c’est parti en vrille à un
moment donné. Quand j’ai proposé à Rémi de passer le réveillon avec nous, il
s’est souvenu d’une soirée qui avait complètement dégénéré et il a refusé en
essayant de m’embrouiller pour que je change de plan.


— Tu devrais pas y
aller, mec, c’est toujours la merde chez ce type. Viens chez moi, je fais une
teuf avec quelques potes, ça sera bonne ambiance : de la bière, de la
bonne musique, quelques meufs : l’essentiel quoi !


Il m’a gonflé à faire
son papa sous ses airs de pote cool, et comme je suis un gros con, j’ai refusé
et je me suis rendu à la soirée chez Dam.


Comme d’hab, je me suis
retourné la tête à base d’alcool et de pilules magiques. Et puis Il y a eu
celle de trop… Le pire bad trip de toute ma vie. J’ai cru que je ne
redescendrais jamais. J’ai vu des trucs horribles, toutes mes angoisses ont
pris forme sous mes yeux, ça rentrait dans mes orbites, dans ma bouche, dans
mon nez. J’ai voulu rentrer chez moi mais je suis resté bloqué toute la nuit
dans la cage d’escalier de Dam. A chaque marche que je descendais j’avais
l’impression de me rapprocher de ma mort, je voyais des mains qui voulaient
m’agripper, j’entendais des hurlements et je pleurais, je pleurais. J’ai été
réveillé le matin à 11 heures sur une marche du premier étage par un voisin qui
rentrait chez lui. Il m’a secoué en me disant de dégager avant qu’il n’appelle
les flics.


C’est fini. Je ne
retoucherai plus jamais à rien. C’est fini.


 


Le soir, la tête encore
complètement en vrac, j’allume mon ordi et je vois que j’ai un message d’elle.


 


Cher Don Juan,


Je te souhaite une bonne
et heureuse année, pleine de tout ce qui te ferait plaisir. Alors dis-moi, la
pêche a-t-elle été bonne ? As-tu fait se pâmer d’émoi quelque jeune
donzelle tombée dans le piège de tes paroles enjôleuses pendant la folle soirée
du jour de l’an ? Tu sais que depuis le début de notre correspondance, je
me suis souvent posé la question du but : est-ce que Don Juan a un but, en
terme de nombre ou de choix de ses conquêtes ?… S’agit-il d’un challenge
personnel, d’un désir froid, pensé et cynique envers le sexe opposé, ou bien s’agit-il
d’une errance floue et hypnotique dans le monde fabuleux des petites culottes
et des chutes de reins ? Ou, autrement dit, Don Juan est-il le bourreau
des femmes ou bien la victime de ses pulsions incontrôlées ? Je te demande
ça parce que, comme tu le sais, La Napoléonienne ne peut s’imaginer une seconde avancer à l’aveuglette sans connaître parfaitement le pourquoi du comment. Or tu m’as
exprimé dans une de tes récentes missives ton doute quant à ma capacité à
arriver toujours à mes fins, en alléguant le fait que le hasard et l’imprévu
sont toujours au rendez-vous de chaque bataille et que le sens de l’adaptation
et de la réactivité qui semblent tant me manquer risque de me faire perdre mon
combat.


Suite à cette
provocation, un pari a été engagé entre nous : je t’ai assuré que la
soirée du jour de l’an serait l’occasion pour moi de te prouver l’efficacité de
ma méthode.


Eh bien, sache, cher Don
Juan, que ma tactique méthodique et implacable a porté ses fruits : j’ai
récupéré mon territoire et écrasé l’ennemi, et cette victoire restera l’une des
plus glorieuses à inscrire dans l’Histoire des conquêtes amoureuses de La Napoléonienne. Amicalement,


NdA.


 


Je me surprends à me
lever d’un bond et à outre un coup de pied rageur dans un coussin avant de me
rasseoir complètement déprimé face à mon écran, et surtout face à l’évidence de
cet énervement soudain : cette fille me plait.


J’essaye de lui répondre
un truc à la cool, détaché, genre « Félicitations, je m’incline devant
tant d’ingéniosité », mais je réussis juste à lui envoyer un message pas
super sympa.


 


Chère Napoléonienne,


Toi et moi avons un
point commun : nos combines pour obtenir l’Autre diffèrent, mais au final
on se retrouve tous les deux comme des cons à courir après des conquêtes qui ne
nous intéressent pas. Depuis des mois tu te bats par fierté pour récupérer ton
ex et aujourd’hui tu te sens victorieuse d’être à nouveau avec un mec dont tu
te fous complètement. Tu as beau faire ta maligne et crier victoire, c’est
déprimant, de la même manière que le sont mes réveils glauques aux côtés de
toutes ces inconnues.


Don Juan.


 


Je me trouve tout de
suite con une fois le mail envoyé, et comme je sens que je suis en train de
péter un câble à cogiter sur cette fille en plus de me sentir encore flippé de
la soirée chez Dam, j’appelle Rémi pour qu’il passe.


 


« C’est compliqué,
tu ne l’as jamais vue, tu la fantasmes, tu es amoureux d’un personnage fictif
et comme les vraies filles en chair et en os te font peur, tu choisis l’option
la plus tordue en t’amourachant d’une fille quasi virtuelle. »


Voilà ce que je
m’attends à entendre.


— Il faut
absolument que tu devines qui elle est, mais en attendant charme-la, fais-la
rire. Déstabilise-la. Intrigue-la. Si cette meuf te plaît, tu dois tout faire
pour l’avoir. Elle t’a reproché de ne pas avoir de but ? Eh bien, en voilà
un : elle. Au boulot, mec.


Voilà ce que Rémi me
conseille quand on se retrouve chez moi pour se disputer un match de basket sur
console.


— Tu parles… Elle
vient tout juste de se remarquer avec son ex ! Panier. C’est le truc pour
lequel elle se bat depuis presque quatre mois sans jamais lâcher
l’affaire ; c’est un vrai pitt-bull, cette nana. Panier. Elle ne laissera
pas sa place une deuxième fois, c’est clair. Et puis si ça se trouve elle ne
ressemble à rien, cette fille. Si elle est drôle, c’est qu’elle est moche. Panier !
Rémi se marre.


— T’es con, ma
parole… Et puis des filles qui ressemblent à rien – panier ! – t’en as ramené
plus d’une dans ton lit, alors quitte à coucher avec l’une d’entre elles,
autant qu’elle te plaise comme celle-là.


— C’est pas faux.
Panier.


— Putain, t’y joues
toute la journée à ce jeu de merde ou quoi ? !


On éteint la console et
on se prend des bières.


Rémi se colle dans le
canap pour rouler une clope.


— Trouve les
failles de son personnage. Je bois une gorgée de bière et j’allume la télé.


On mate des clips
pendant une heure.


— Et sinon, ton
jour de l’an chez Dam, c’était comment ?


— Laisse tomber.


— …


— …


— Il est cool ce
clip.


— Ouais.


— …


— …


— Et ton
Noël ? T’as vu ton père ?


— Non. Tu reveux
une bière ?


— Fais péter.


 


« Trouve les
failles de son personnage. » Pas con comme idée, mais encore faut-il bien
le connaître, le personnage en question, et pour le coup je suis loin d’être un
spécialiste de Napoléon. Le peu que j’arrive à me représenter de lui, c’est une
petite teigne belliqueuse avec un chapeau noir qui a fini sa vie en exil, et
d’après ce que je peux comprendre des références de La Napoléonienne à son maître à penser, c’était un pro en tactique guerrière et un conquérant
infatigable. Un vrai warrior quoi. Bien qu’il ait au moins comme célèbre
défaite la bataille de Waterloo sur son CV de champion.


Je décide de partir à la
recherche de renseignements sur ce personnage, et après avoir vaguement cherché
quelques infos sur le Net, je trace direction une petite librairie pas trop
loin de chez moi.


À l’intérieur, je me
sens un peu paumé : ça fait un bail que je n’ai pas mis les pieds dans une
librairie. Alors quand le petit vieux vient vers moi pour me demander si j’ai
besoin d’aide, je lui explique que je recherche des bouquins sur Napoléon. Il a
l’air étonné.


— Lequel ?


— Lequel
quoi ?


— Lequel de
Napoléon ? Le premier ou le troisième ?


— Euh… Le… premier.
Le plus connu quoi. Waterloo et tout ça…


— Je vois… Vous
êtes au lycée ?


— Oui.


— Et vous êtes en
quelle classe, si je puis me permettre cette petite indiscrétion ?


C’est pas que j’aie
super envie de copiner avec lui, mais je me dis qu’en coopérant ça ira plus
vite.


— En terminale.


— Aaah…


Il a l’air de cogiter.


— C’est drôle, je
ne pensais pas qu’on avait remis Napoléon Ier au programme du bac…


— C’est pas pour le
lycée. C’est… personnel.


— Ah. Et que
recherchez-vous précisément sur Napoléon ?


— J’en sais rien…
Sa vie. Son caractère.


— Pas ses
batailles ?


— Euh… si, aussi.
Ses batailles. Il m’entraîne vers un coin de la librairie, attrape un vieux
tabouret en bois et grimpe dessus en chancelant un peu. Je flippe de le voir
tomber ou passer au travers de son tabouret qui a l’air aussi vieux que lui.


— Je peux grimper
moi-même, si vous préférez, hein… Vous me montrez le rayon et je fouille…


Il ne me répond pas et
continue à tripoter les tranches des livres en marmonnant des « Non, pas
lui… », « Ah ! Voyons voir… Non. Non, non, non… ».


Et enfin, au moment où
je commence à somnoler contre un rayon de livres de cuisine :


— Voilà. Tenez.
Jetez-y un œil.


Il me tend un livre
assez grand que je commence à feuilleter, mais comme de toute façon je n’y
connais rien, je le referme d’un coup sec.


— Parfait, je le
prends. Il coûte combien ? Il me reprend délicatement le livre des mains.


— Voyons voir… Il
est à quarante-cinq euros.


— Wouaouh… !
Trop cher pour moi. Désolé pour le dérangement. Je me dirige illico vers la
sortie.


— Eh là, ne partez
pas si vite jeune homme. Si un garçon de votre âge veut connaître l’histoire de
Napoléon Ier pour des raisons personnelles, c’est que ça doit être important.
Je vous le laisse pour trente-cinq euros.


— C’est très gentil
monsieur, mais… c’est gênant. Je n’avais pas prévu plus de dix ou douze euros…
Je suis loin du compte. J’essaye de cacher ma gêne, mais je m’enfonce. « C’est
que ça fait un bail que j’ai pas acheté de bouquins… Enfin… J’aime bien les
livres, hein ! Je trouve ça cool les livres. Mais… Enfin… Bref »


Il m’observe d’un air
indiffèrent avant de me tourner le dos.


— Alors lisez-le
ici.


Il me dit ça en haussant
les épaules tout en passant derrière son comptoir.


 


Comme je ne bouge pas,
il se retourne vers moi pour me montrer du bout du doigt son vieux tabouret.


— Allez-y… Lisez
aussi longtemps que vous voulez. Ça me fera un peu de compagnie.
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10 CONSEILS POUR LE GARDER


1 : Soyez jalouse, complexée, suspicieuse,
angoissée et mal dans votre peau. Sinon je perds mon job et vous aurez sur la
conscience la faillite des magazines féminins du monde entier. On compte sur
vous.


2 : Ayez 1’air cool et
intelligent à la fois : de la main droite, lisez L’Équipe. De la main
gauche, lisez Le Monde. Si vous ne comprenez rien ni l’un ni à l’autre, vous
êtes une fille terriblement banale, désolée, mais ne vous en faites pas, on en
est toutes là.


3 : Payez son meilleur ami
chaque mois pour qu’il fasse votre pub auprès de lui, mais surtout ne couchez
pas avec lui sinon on passe de la corruption à… Bref, la corruption, oui.


4 : Soyez in, mais pas
trop : la minijupe oui, mais avec des Moon Boots. Les énormes casques de
musique oui, mais sur un walkman à cassettes. Tony & Guy oui, mais
seulement pour une boule À zéro.


5 : Soyez originale :
mettez des chaussettes dépareillées, trompez-le à la Saint-Valentin, chantonnez des chansons d’Anne Sylvestre sous la douche, que sais-je !…
Je compte sur votre imagination.


6 : Soyez vous-même, mais pas
trop : un peu de fourberie, un peu d’espièglerie, un peu de manipulation
en amour n’ont jamais fait de mal à personne. Et puis, dans le fond, avec tout
ça vous êtes vous-même.


7 : Si vous êtes vierge,
souriez, mais ne riez pas car « femme qui rit, à moitié au lit »,
alors que « femme qui sourit, un quart au lit ». Et mettre un quart
de soi dans un lit, ça engage moins que la moitié. À bon entendeur…


8 : Si vous n’êtes pas vierge,
éclatez de rire haut et fort, et même sautez de joie, parce que « femme
qui rit, à moitié au lit », ça reste frustrant pour 1’autre moitié alors
donnez-vous à fond et riez plus que la normale pour qu’il vous convie tout
entière dans son lit.


9 : Mettez-vous sa mère dans la
poche. Je veux dire, mettez-la vraiment dans votre poche. Tassez-la, roulez-la
en boule, refermez la fermeture, hop, au placard, et puis changez de manteau.


10 : Tant va la cruche à l’eau
qu’elle n’amasse pas mousse, et un de perdu vaut mieux que deux tu 1’auras. À
méditer.


La Napoléonienne.


 


J’ai relu mon article d’un
air maussade avec Samuel vautré sur mon lit en train de finir son dernier texte
pour le premier numéro de février. Je me suis tournée vers lui :


— Tu veux bien me
dire ce que t’en penses ?


— Yep !


Il s’est levé d’un bond
et s’est assis à côté de moi.


— Alors ?


— Bah, c’est très
bien ! De La Napoléonienne cent pour cent pur jus !


— Mouais… Je vais
appeler Popo pour savoir où elle en est. J’espère qu’elle aura bien tout fini
pour ce soir… J’ai attrapé mon téléphone. Popo, c’est moi. S’il te plaît, dis-moi
que tu auras terminé tes articles pour ce soir dernier délai.


— Enfin, Emma… Je
te l’ai envoyée ce matin, ma chronique ! Tu ne lis plus tes mails ?


— Ah… Excuse-moi, je
n’ai pas dû faire attention.


Petit silence qui exige
la question suivante :


— Mais… Ça va toi ?


— Oui, oui.


— Tout se passe
bien avec Hugo ?


— A merveille. Tant
que personne au lycée n’est au courant qu’on ressort ensemble, tout ira bien…


— Écoute, ça fait
un mois que vous êtes à nouveau ensemble et personne ne le sait. Il n’y a pas
de raison que ça change.


— Popo…


— Oui, ma petite
Emma ?


— Je m’ennuie.


— Je m’en doute.


— Il est chiant. Je
ne m’en étais pas rendu compte à ce point l’année dernière…


— C’est peut-être
plus toi qui as changé que lui…


— C’est possible. Tu
sais que cet abruti déteste La Napoléonienne ? Il m’a dit que cette fille devait être une vieille frustrée aigrie et qu’elle a dû sacrement se faire
prendre pour une conne par tout un tas de mecs pour être aussi cynique et
revancharde.


— Ha, ha ! T’as
dû en faire une tête ! Samuel a éclaté de rire dans mon dos.


— C’est Sam que j’entends
derrière toi ?


— Ouais, il est
venu boucler ses articles à la maison.


— Dis-lui que je
suis jalouse et que la prochaine fois il vienne chez moi.


Je me suis tournée vers
Sam :


— Popo dit qu’elle
veut que la prochaine fois tu…


— Nooon ! Dis-lui
que je suis jalouse.


— Popo dit qu’elle
est jalouse et que la prochaine fois elle veut que tu ailles chez elle.


Sam a relevé la tête de
sa paperasse :


— Dis-lui que ça
sera avec plaisir et qu’elle n’a pas à être jalouse, elle est l’unique femme de
mon cœur.


Je l’ai regardé d’un œil
suspicieux avant de faire passer le message à Popo :


— Il dit que ça
sera avec plaisir.


— … Et qu’elle est
l’unique femme de mon cœur. Je me suis agacée :


— Oh, vous m’énervez,
tous les deux ! Tiens, prends le téléphone et débrouille-toi avec elle !


Je suis partie me
préparer un bol de céréale dans la cuisine, où j’ai réalisé que je devenais
complètement aigrie, alors j’ai fait demi-tour et je suis retournée dans la
chambre. Sam était toujours au téléphone avec Popo alors je lui ai tapoté dans
le dos.


— Dis à Popo que je
ne comprends pas pourquoi vous ne vous décidez pas à sortir ensemble.


Il m’a dévisagée avec
des yeux ronds.


— Quoi ? !


— Dis-lui.


— Heu… Popo ? Emma
dit qu’elle ne comprend pas pourquoi on ne se décide pas à sortir ensemble. J’ai
entendu Popo bafouiller au téléphone :


— Euh… Dis-lui que
c’est parce que tu ne m’as jamais montré clairement que je te plaisais.


— Elle dit que c’est
parce que je ne lui ai jamais montré qu’elle me plaisait.


— Alors demande-lui
pourquoi elle non plus ne t’a jamais montré que tu lui plaisais.


— Elle demande…


— J’ai entendu, j’ai
entendu… Dis-lui que c’est parce que ça fait peur, l’idée de perdre mon
meilleur ami avec des histoires comme ça.


— Ah.


Samuel est resté muet, alors
j’ai suggéré :


— Et sinon… peut-être
que vous pourriez vous voir aussi, pour en parler ?


Sam a rigolé :


— Emma dit qu’on
pourrait aussi se voir pour en parler.


— Dis à Emma qu’elle
a raison.


— Elle me dit de te
dire que tu as raison.


— Vous êtes bêtes, tous
les deux.


Toute la soirée j’ai
travaillé comme une dingue pour boucler notre numéro à temps, ce qui m’a
empêché de penser à tous mes petits soucis débiles, mais au moment d’éteindre
mon ordinateur j’ai cliqué sur mes mails afin de relire pour la énième fois le
mail de Don Juan :


« Toi et moi avons
un point commun : nos combines pour obtenir l’Autre diffèrent, mais au
final on se retrouve tous les deux comme des cons à courir après des conquêtes
qui ne nous intéressent pas. Depuis des mois tu te bats par fierté pour
récupérer ton ex et aujourd’hui tu te sens victorieuse d’être à nouveau avec un
mec dont tu te fous complètement. Tu as beau faire ta maligne et crier victoire,
c’est déprimant, de la même manière que le sont mes réveils glauques aux côtés
de toutes ces inconnues. »


Comme chaque fois après
sa lecture, je me suis sentie passablement déprimée et comme chaque fois depuis
un mois, je n’ai pas trouvé quoi lui répondre. Je ne peux pas reconnaître qu’il
a raison : j’ai ma fierté et mon ego en stéréo qui m’en empêchent
formellement. En même temps je ne peux pas lui dire qu’il a tort : La Napoléonienne doit assumer ses actes, même les plus stupides, et chercher à le persuader que
je suis contente et épanouie d’avoir retrouvé les bras de mon ex me ferait
juste passer pour une menteuse dépressive. Une fois couchée, j’ai repensé à Sam
et Popo : en voilà deux qui s’aiment, en dehors de toutes tactiques. Ils
se connaissent depuis plus de deux ans, ils ont eu une tripotée de petits
copains et de petites copines, ils s’en sont parlé, ils se sont entraidés, pour
finalement commencer à réaliser qu’ils étaient amoureux l’un de l’autre. Je
suis jalouse, Pourquoi est-ce que moi je me retrouve à me recoltiner sciemment
un ex que je n’aime pas ? Par vengeance ? Mais par vengeance de quoi ?
Aude n’est même pas au courant que j’ai reconquis Hugo. Alors ce serait par
fierté personnelle ? Mais qu’est-ce qui me rend fière dans le fait d’avoir
remis le grappin sur un garçon qui ne m’intéresse pas ? Au contraire, le
fait d’être avec lui me déprime un peu plus chaque jour, et finalement la chose
qui me rendrait la plus fière serait sans doute d’être au bras d’un garçon que
j’estime et dont je me sente amoureuse, non ?


Et puis j’ai repensé à
Don Juan. Lui, il assume totalement l’échec de sa vie amoureuse. « L’échec
de sa vie amoureuse… » Je me mets à penser comme La Napoléonienne, moi, maintenant… Mais c’est vrai pourtant :


Lui non plus n’a pas l’air
heureux et finalement ce qui lui plaît chez La Napoléonienne, c’est ce que je déteste chez moi : ma propension à me sentir blasée de
tout, mon ironie de fille déprimée, ma peur d’affronter sérieusement les choses.


Je me suis endormie sur
toutes ces pensées et j’en ai fait un bon gros gloubiboulga en rêve : Napoléon
se bat en duel avec un jeune homme brun dont le visage est caché, devant Popo
et Samuel qui s’embrassent et leur jettent des cacahuètes en riant comme deux
hyènes affamées. Popo se lève pour aller se pendre au cou du garçon et Sam
attrape l’épée du jeune homme pour reprendre le combat contre Napoléon. Tout d’un
coup, quelqu’un pousse un cri. Napoléon se retourne et voit Popo griffer
sauvagement le visage du jeune homme qui hurle : « Je ne suis pas Don
Juan, je ne suis pas Don Juan ! » Napoléon se rue alors sur lui, l’épée
à la main mais l’arme est devenue terriblement lourde et il se met à pleurer en
trépignant.


 


Le lendemain en arrivant
au lycée, j’ai vu Aude en pleine discussion avec Hugo :


— Dis-moi qui c’est !


— Non, ça ne te
regarde pas.


— Tu me quittes
pour une autre et ça ne me regarde pas de savoir de qui il s’agit ? !


— Je n’ai aucun
compte à te rendre, Aude. J’ai entendu la voix perçante de cette peste monter d’un
cran dans les aigus :


— J’ai besoin de
savoir ! Je ne comprends pas ! Si elle n’est pas au lycée, d’où
est-ce qu’elle vient ? !


En me voyant passer
devant eux, Hugo l’a plantée sur trottoir et s’est mis à me talonner, j’ai
accéléré mais il est arrivé quand même à ma hauteur.


— Emma… Elle me
gonfle ! Ce n’est pas moi qui cherche à discuter avec elle, tu sais.


— Je m’en fous, Hugo,
tu parles à qui tu veux. Non, ne monte pas avec moi, j’ai espagnol au deuxième
et toi allemand au premier. Oui, oui, on se voit plus tard.


— Emma…


— Quoi ? !
Non, ne t’approche pas comme ça, le couloir est blindé de monde !


— Pardon. On se
voit ce soir ? J’ai envie d’être seul avec toi pour pouvoir…


— Chhhhht ! Non,
pas ce soir, je ne peux pas. J’ai… des trucs à faire… Demain si tu veux. Bon, je
dois y aller, je vais être en retard si tu continues à me tenir la jambe comme
ça.


Quand je me suis
retournée pour gagner les escaliers, j’ai vu Aude dans mon dos, livide, me
jeter un regard épouvanté. Je me suis dépêchée d’entrer en cours et je me suis
assise avec précipitation sur une chaise tout au fond de la salle. Alors que j’en
étais à me répéter sans fin « pitié qu’elle n’ait pas compris, pitié qu’elle
n’ait pas compris », j’ai entendu une voix près de moi :


— Je peux ?


J’ai tourné la tête. Un
grand type brun avec des yeux bruns et un manteau brun m’indiquait du regard la
chaise libre à côté de moi, Au même moment, Aude a déboulé dans la salle comme
une furie.


— Oui, oui, la
place est libre, je t’en prie Elle a foncé droit sur moi.


— Espèce de garce !
J’aurais dû m’en douter !


Le professeur a levé les
yeux de son cahier


— Aude, asseyez-vous
je vous prie.


— Tu es contente de
toi ? ! Tu l’as récupéré ! Je te préviens…


— Aude, asseyez-vous
tout de suite ! Moi je l’ai regardée paisiblement et lui ai chuchoté en souriant :


— Ça fait mal, hein ?
En plus, si tu savais comme je m’ennuie avec lui… C’est vraiment pour toi que
je fais ça.


Aude est devenue toute
rouge, puis toute blanche ; elle a chancelé et j’ai vu sa main droite se
lever, prête à s’abattre sur ma joue, quand une main poilue lui a retenu
brusquement le poignet.


— Non mais ça ne va
pas, Aude ! Qu’est-ce qui vous prend aujourd’hui ? Dépêchez-vous de
vous asseoir avant que je ne vous envoie chez Mme Boise ! Plus vite que ça !


Et ça suffit tout le
monde ! Je ne veux plus entendre personne ricaner ! Ouvrez vos livres
page cinquante-deux !


J’ai senti que le garçon
à côté de moi me fixait avec insistance.


— Emma, c’est ça ?


J’ai hoché la tête en me
plongeant dans le manuel.


— J’ai entendu ce
que tu lui as glissé…


— Je ne vois pas de
quoi tu parles.


— « Ça fait
mal, hein ?… En plus, si tu savais comme… »


— Chhhhhut ! Bon,
et alors ? Oui, je suis une garce. Laisse-moi suivre le cours maintenant.


— Je n’aurais pas
cru que…


— Tais-toi ! La
prochaine fois, retourne t’asseoir à côté de ton pote junky.


— Benjamin ? Il
n’est pas là aujourd’hui, désolé. Et il n’est pas junky.


— Je m’en fiche !


Voyant le professeur me
fusiller du regard j’ai tourné la page en feignant de me concentrer


— Alors tu ressors
avec Hugo ? Juste pour te venger ? Tu es machiavélique comme fille »


— Oui.


Il m’a dévisagée
longuement.


— Quoi ? !


— Non, non, rien. Laisse
tomber.


— C’est ça. Toi
aussi laisse tomber. Et… Je me suis radoucie. Il n’avait quand même pas l’air
méchant, et puis je savais que je n’obtiendrais rien en étant désagréable.
« S’il te plaît, je sais qu’on ne se connaît pas mais… ça sera sympa de ta
part de ne rien dire à personne. Enfin tu feras comme tu veux hein, mais on m’a
suffisamment pris la tête avec Hugo en début d’année et là ça risque de
repartir pour un tour grâce à Aude et à cette petite scène. Donc si de ton côté… »


Il m’a regardée droit
dans les yeux et ce qu’il m’a dit m’a semblé sincère :


— Je ne sais déjà
plus de quoi vous avez parlé. Je n’ai jamais eu une bonne mémoire et puis je ne
fais pas partie du fan-club de cette fille.


Je lui ai adressé un
sourire reconnaissant ; il m’a adressé un sourire complice.


— Merci…


— Rémi.


— Merci, Rémi.


— De rien, Emma.


Le cours s’est terminé.


Le soir même, j’ai rompu
avec Hugo.


Sombre délice…
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Vendredi dernier,
j’arrive un peu en avance à mon rendez-vous hebdomadaire avec Boise ; je
me cale sur une chaise dans le couloir près du bureau et je m’apprête à sortir
mes écouteurs et mon MP3, quand j’entends dans la pièce une conversation qui
m’intrigue suffisamment pour que je tente de me rapprocher un peu plus de la
porte.


Boise est en train de
discuter durement avec une élève. Leurs voix sont très étouffées mais en me
concentrant j’arrive à saisir l’échange :


— La question n’est
pas de savoir qui me l’a dit. Je le sais, un point c’est tout.


La voix qui lui répond
est assurée.


— Et cette personne
qui m’a dénoncée, vous avez aussi décidé de la renvoyer ?


— Cette question
est absurde. Bien sûr que non.


— Bien sûr que
non ? ! Alors dans ce lycée la délation est autorisée et encouragée…
Bel état d’esprit.


— Ne changez pas de
sujet, mademoiselle. Vous aviez, parfaitement conscience que ce que vous
faisiez avait été interdit.


— Censuré serait un
mot plus approprié, et je ne vois pas pourquoi j’aurais dû m’arrêter. Ce
journal ne fait de tort à personne et son succès prouve qu’il a sa place dans
ce lycée !


— Son succès…
Pensez donc ! Il suffirait que j’en autorise la publication pour qu’il perde
aussitôt tout intérêt aux yeux de vos lecteurs.


— Alors
autorisez-le si vous êtes certaine de ça.


Boise laisse un blanc de
plusieurs secondes avant de reprendre la parole et moi, je me rends compte que
j’ai les mains qui tremblent d’excitation : j’ai trouvé La Napoléonienne ! Ou plutôt, dès que la porte s’ouvrira, je la verrai sortir et… La
conversation repart et la voix de Boise semble s’être un peu radoucie :


— Il y a un journal
officiel dans le lycée. Vous auriez pu y publier vos rubriques.


— Madame Boise,
s’il vous plaît, soyez honnête. On ne m’aurait jamais laissée écrire dans le
Lycée in le quart de ce que contient le Lycée out.


J’entends notre
directrice souffler.


— Votre cas me pose
un problème jeune fille… Écoutez, entre nous, je ne suis pas totalement contre
ce que vous faites… Vos articles sont drôles et loin d’être complètement stupides…
Non, ne souriez pas comme ça, je n’ai pas terminé. En tant que directrice de ce
lycée, je ne peux cependant pas accepter qu’une élève continue de défier
l’autorité de cet établissement en toute impunité, alors en premier lieu, je
vous interdis formellement de poursuivre la distribution de votre journal au
sein de l’établissement.


— Mais… !


— Débrouillez-vous
pour le faire exister ailleurs.


— Si je le dépose
dans la rue devant la porte du lycée, c’est permis ?


— Ecoutez., je ne
vais pas non plus vous aider à trouver des solutions. Bien. Et je vous préviens
que si ce journal apparaît encore une seule fois dans l’établissement, c’est un
renvoi de quinze jours qui vous attend. Et je ne plaisante pas.


— Bien, madame.


— Attendez, ne vous
levez pas si vite.


J’imagine que vous ne me
direz pas qui collabore avec vous dans votre journal…


— Bien sûr que non.


— Évidemment.


— Je peux m’en
aller ?


— Deux petites
minutes. Vous ne pensez quand même pas que vous allez vous en tirer comme ça.


— M’en tirer comme
ça… Vous m’interdisez de mener à bien le projet le plus personnel et le plus
important à mes yeux depuis le début de l’année. J’imagine déjà la déception de
mes lecteurs qui me faisaient confiance et qui croyaient en l’existence du
Lycée out… Vous trouvez que je mérite une autre sanction ?


Boise lui répond avec
ironie :


— J’ai la larme à
l’œil. Cependant, vous n’avez pas totalement tort, votre punition est déjà
suffisamment sévère. Je m’en tiendrai donc à ce simple avertissement. Et
évidemment je m’occuperai d’avertir vos parents de toute cette histoire.


— Quoi ? !
Vous allez appeler mes parents ? !


— Notre entretien
est terminé, vous pouvez sortir.


— Mais, madame…


— La Napoléonienne tremble donc devant l’autorité parentale. Cela ferait sourire vos lecteurs…
Attendez, rasseyez-vous un instant. Attendez-moi là.


J’entends les raclements
d’une chaise et des pas se diriger vers la porte. Je me lève précipitamment. Le
battant s’ouvre ; Boise apparaît devant moi et je ne peux pas m’empêcher
de me tordre le cou pour tenter d’apercevoir la fille à l’intérieur, mais je ne
distingue absolument rien : très rapidement. Boise referme la porte.


Elle m’examine
attentivement, tourne les yeux vers la chaise près de la porte, me regarde de
nouveau : grillé.


— Benjamin,
suivez-moi.


— Mais…


— Suivez-moi.


Je lui emboîte le pas et
je la suis le long du couloir jusqu’à ce qu’on arrive devant l’entrée du
CDl :


— Helena, notre
documentaliste, recherchait tout à l’heure des volontaires pour l’aider à
ranger et classer les livres qu’elle vient tout juste de recevoir. Helena, je
vous présente Benjamin. Oui, je sais que vous ne le connaissez pas, mais
justement il est grand temps que vous fassiez connaissance. Benjamin se propose
pour vous aider, vous et les autres élèves, le temps que je finisse un
entretien. En revanche chère Helena, je ne vous le prête pas longtemps :
je reviens le chercher d’ici peu. À tout de suite Benjamin. La garce.


Evidemment, pendant
notre entretien, impossible d’obtenir de notre proviseure autre chose que le
détail minutieux des cours que j’ai séchés pendant la semaine. Mais la conclusion
est positive. Enfin, pas entièrement :


— Quatre heures de
cours manquées dans la semaine… Je déteste dire ça Benjamin mais vous
concernant j’ai presque envie de vous féliciter. Peut-être que d’ici peu vous
serez capable d’assister à une semaine entière de cours…


— Et peut-être que
vous allez gagner au Loto la semaine prochaine. Ou me dire qui était la fille
dans votre bureau juste avant moi.


Boise me sourit
poliment :


— Effectivement, je
pense qu’il y a plus de chances que je gagne au Loto que je vous donne le nom
de cette élève.


— Mais
pourquoi ? ! Qu’est-ce que ça peut vous faire que je sache de qui il
s’agit ? !


— Bon
week-end Benjamin. A lundi.


 


Rémi m’attend devant le
lycée. Il est en train de discuter avec une fille. Quand il m’aperçoit, il me
fait un signe de la main.


— Ben !


J’avance vers eux en
tramant les pompes. Qu’est-ce qu’elle fout là, celle-là ? J’ai besoin de
parler à mon pote, ça serait bien qu’elle se tire.


En arrivant à côté d’eux
je fais un vague signe de tête à la fille en guise de salut et en lui tournant
le dos j’attrape Rémi par la manche de son blouson.


— Rémi, faut que
j’te parle.


— Bah deux secondes
mec… J’ai proposé à Emma qu’on aille boire un verre.


Je me tourne vers la
fille. Elle n’a pas bougé, elle attend, concentrée à démêler les fils du casque
de son MP3.


— Rémi, écoute… Il
m’est arrivé un truc de ouf… J’ai entendu une conversation dans le bureau de
Boise. Elle était avec La Napoléonienne !


— Quoi ? Mais
comment tu peux savoir ça ?


— J’ai entendu leur
conversation, j’te dis ! C’était elle, c’est sûr ! Elles parlaient du
Lycée out, et la fille défendait son journal. A priori elle a été balancée…


— Putain… Mais t’es
sûr sûr ?


— Mais oui !
Ma parole, j’entends encore sa voix !


— Et t’as entendu
son prénom ? Tu l’as vue sortir du… Emma, attends, où tu vas ?
Emma ! Allô !


Je me retourne et je
vois la fille se casser d’un pas rapide en mettant son casque sur ses oreilles.


— Vas-y, laisse
tomber, on s’en fout d’elle ! Viens mon pote, on va se boire une bière.


À l’intérieur, le bar
est blindé de monde. On reste debout quelques secondes, ça me soûle et je
ressors direct en proposant à Rémi un autre plan :


— Viens, je
t’emmène voir mon nouveau pote.


 


En entrant dans la
librairie, Rémi a une hésitation :


— C’est là qu’on va
se boire notre bière ?


— Je ne t’ai jamais
dit qu’on allait boire une bière.


— Non, mais tu m’as
dit qu’on allait chez un de tes potes…


— On y est. Bonjour
monsieur Léon ! Vous allez bien ? Je vous ai amené mon ami Rémi.


Monsieur Léon est le
vieux le plus cool que je connaisse. Depuis notre première rencontre on est
devenus potes.


— Bonjour les
jeunes ! J’ai entendu que vous parliez de bières ? Je n’en ai pas
mais je dois avoir du Perrier à l’étage. Montez, donc… Benjamin, tu connais le
chemin.


Je me tourne vers Rémi
qui me regarde avec des yeux d’égaré.


— Ça te va un
Perrier ?


— Heu… Ouais, c’est
cool. L’appartement au-dessus de la librairie est celui de monsieur Léon. Ça fait
plus d’un mois que je viens le voir au moins trois fois par semaine. Ça peut
paraître bizarre qu’un jeune comme moi qui ne lis pas un bouquin – enfin, qui
ne lisait pas – squatte la librairie d’un vieil intello, mais pour moi, le plus
étonnant c’est plutôt qu’un libraire aussi cultivé que lui se soit pris
d’affection pour un branleur comme moi. Bon, il faut dire que je lui ai parlé
de La Napoléonienne et que ça l’a piqué au vif comme disait ma mère. Bah oui,
au bout d’un moment je me suis senti obligé de lui expliquer pourquoi je lisais
tous ces livres de guerre, de Napoléon, de tactique militaire… Quand il a su,
il m’a regardé avec des yeux brillants :


— Ça alors ! A
l’heure où les rencontres amoureuses se font sur Internet ou dans des boîtes de
nuit, vous réussissez à entretenir une mystérieuse relation épistolaire avec
une jeune fille. J’en suis ébahi.


— Une relation
épistolaire… Quand même pas, monsieur Léon. Epistolaire par Internet quoi. Et
ne soyez pas réac’comme ça, hein… Y a plein de jeunes qui se trouvent ailleurs
qu’en boîte de nuit ou sur des sites de rencontres. D’ailleurs à notre âge, les
sites de rencontres on s’en fout. Et puis je peux vous dire que toutes mes
relations ne ressemblent pas à celle-ci…


Je redescends une
bouteille de Perrier dans une main et trois verres dans l’autre.


Monsieur Léon est plongé
dans son carnet de comptes, mais quand il nous voit réapparaître il range son
cahier et quitte son comptoir.


— Alors mon petit
Benjamin, des nouvelles de notre guerrière préférée ?


Je lui raconte tous les
derniers événements. Mon petit vieux jubile comme un enfant :


— Ha, ha !
Votre proviseure est maligne… Aussi maligne que La Napoléonienne. Vous avez affaire à deux femmes très rusées. Il boit une gorgée et poursuit
sur un ton doctoral : « Cela étant dit, les femmes le sont toujours…
Gardez ça en tête. »


— Toujours,
toujours… Faut pas exagérer…


Monsieur Léon retourne
derrière son comptoir et en sort un livre qu’il me tend :


— L’Art de la
guerre, par le général chinois Sun Tzu. Tous les plus grands guerriers se sont
inspirés de son ouvrage sur la stratégie militaire, Napoléon Bonaparte y
compris.


Je prends le bouquin et
le retourne :


— Ve ou VIe siècle
avant Jésus-Christ ? ! Il est pas un peu périmé votre bouquin ?


— Sot. Lis-le. Tu y
découvriras l’essence de la guerre psychologique, et alors peut-être que tu
réussiras à déstabiliser ta Napoléonienne. Je suis certain qu’elle n’en a
jamais entendu parler… Surprends-la à son propre jeu.


 


Le soir, je me mets à
feuilleter L’Art de la guerre.


Par rapport à ce que je
lis, je dois donc considérer La Napoléonienne comme mon ennemi et ça ça me fait sourire parce que je ne suis pas certain que ce fameux général ait écrit ce livre
pour les conquêtes amoureuses ; mais étant donné ce qui y est exposé, je
ne doute pas que l’auteur ait su appliquer ses théories dans ce domaine parce
que l’air de rien, il ne dit pas que des conneries ce Sun Tzu. Je prends un
crayon et je souligne : « Il est d’une importance suprême dans la
guerre d’attaquer la stratégie de l’ennemi » ; « Connais ton
ennemi et connais-toi toi-même ; eussiez-vous cent guerres à soutenir,
cent fois vous seriez victorieux » ; « Il faut plutôt subjuguer
l’ennemi sans donner bataille. »


Je me sens vraiment dans
la peau de La Napoléonienne, en train de lire un livre de stratégie militaire
où il n’est question que d’« armées » et d’« ennemi ».


Par rapport aux livres
que j’ai pu lire sur Napoléon, je trouve que ce Sun Tzu a une approche beaucoup
plus philosophique, beaucoup plus fine que lui.


L’idée du respect de
l’ennemi et du territoire conquis est omniprésente dans tout le livre et ça,
c’est carrément à l’opposé de la tactique napoléonienne…


Napoléon le féroce
guerrier, l’arrogant militaire, contre Sun Tzu le général spirituel ?
Voilà qui risque fort de décontenancer ma petite camarade…
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Chère Napoléonienne,


J’aimerais beaucoup te
rencontrer et plus tu t’entêtes à vouloir agir avec colère et à paraître
cruelle et cynique, plus j’ai envie de te consoler. Dans chaque article que tu
écris, je sens l’amertume et la tristesse qui te poussent à traiter les choses
et les gens avec dureté et ironie. Tu as l’impression de lutter contre la Terre entière alors que tu ne luttes que contre toi-même, incapable de te sentir apaisée et
confiante. Si tu savais à quel point je te comprends quand je te lis…


Ma vie est en train de
prendre un nouveau tournant, je sens que mes vieux démons commencent à
s’éloigner, et ça me touche de constater que de ton côté tu t’enfonces toujours
un peu plus dans la peau d’un personnage qui te semble rassurant et fort, mais
dont tu sembles devenir peu à peu prisonnière. Je commence à te connaître, ça
fait quatre mois qu’on correspond tous les deux, et plus ta carapace, sous la
cape de Napoléon, se durcit, plus l’intérieur devient frêle et fragile. Je te
connais beaucoup plus que ce que tu peux imaginer et je peux t’assurer que nous
sommes très proches l’un de l’autre. S’il te plaît, laisse-moi te rencontrer.


Signé : un Don Juan
sur la voie de la rédemption.


 


En lisant ce mail, j’ai
senti mes joues devenir rouges et brûlantes. Je m’attendais à tout sauf à ça. D’abord,
je me suis retrouvée incapable d’analyser quoi que ce soit et tout ce que j’ai
pu faire a été lire et relire le mail dix fois de suite.


Ensuite, après avoir
retrouvé un peu mes esprits, j’ai senti l’ombre de la méfiance planer au-dessus
de moi. « Il joue avec moi. Il a changé de tactique… Je ne dois pas me
laisser duper par la douceur et la sensibilité qu’il tente de mettre en avant
dans son message. Je dois rester sur mes gardes… » J’ai relu encore le
mail et d’un coup j’ai senti les larmes me monter aux yeux. Je me suis surprise
à prier très fort pour que ce garçon soit sincère et l’espace d’une seconde, je
me suis sentie terriblement abattue, poussée par une envie folle de tout laisser
tomber, d’enterrer La Napoléonienne six pieds sous terre et de me blottir dans
les bras de ce garçon que je ne connais même pas !


A ce moment-là, ma mère
a frappé à ma porte et est entrée dans ma chambre. En un clic j’ai fait
disparaître le mail derrière une page de Wikipédia sur Freud et l’inconscient.


— Quoi encore ? !


— Emma, j’espère
que tu n’es pas encore en train d’écrire des articles pour ton journal au lieu
de réviser…


Elle a jeté un coup d’œil
à l’ordinateur.


Je n’attendais qu’une
occasion pour faire jaillir toutes les émotions qui se bousculaient en vrac
dans ma tête depuis la lecture de mon dernier mail, alors j’ai explosé :


— Maman, tu me
soûles ! Je bosse la philo comme une dingue depuis une heure et toi, tu
entres comme ça, de manière intempestive, dans ma chambre pour m’espionner !
Est-ce que mes notes ont baissé ? ! Non ! Est-ce que j’ai été
renvoyée depuis que tu as appris l’existence de mon journal ? Non ! Alors
arrête de me harceler !


— Mais, Emma, je…


J’ai continué, laissant
toute ma colère, mon stress et ma fatigue se déverser sur elle :


— J’en ai marre de
cette famille ! Aucune confiance, aucun soutien ! Je suis certaine
que plein de parents auraient encouragé leur fille à continuer à tenir un
journal comme le mien ! Mais non, vous, vous êtes là, tout vieux, tout
frileux ! « Notre fille doit avoir son bac. » Le bac, le bac, le
bac… Vous me soûlez avec ça ! Regarde, qu’est-ce que je suis en train de
faire là, à ton avis ? ! Je le révise, ce fameux bac à la con ! Alors
sors de ma chambre maintenant !


Ma mère a pâli et d’une
voix glaciale a prononcé lentement la sentence :


— Emma, je t’interdis
de me parler comme ça. Je suis ta mère, pas ta copine, alors mesure tes paroles
et le ton sur lequel tu me parles. Tu ne sors pas ce soir.


— QUOI ? ! ! !
Mamaaaaaan ! On est samedi soir !


— Je m’en fiche qu’on
soit samedi soir. Je ne veux plus jamais que tu me parles sur ce ton.


La porte s’est refermée
sur elle en claquant. Je me suis jetée sur mon lit et j’ai mordu l’oreiller
pour retenir un hurlement. Une fois calmée, j’ai appelé Popo pour la prévenir
que je les laisserais elle et Sam passer la soirée en amoureux, puis je me suis
allongée sur mon lit. Tant mieux, c’est pas plus mal dans le fond… Au moins je
ne me sentirai pas la loseuse du trio.


Je me suis réinstallée
devant mon ordinateur. Je n’avais pas prévu de m’occuper du blog du Lycée out
ce soir-là, mais du fait de ce petit imprévu j’ai finalement décidé de bosser
un peu dessus. Je dois reconnaître que mettre à jour le site Internet de La Napoléonienne est beaucoup plus facile que gérer les journaux… Je n’ai plus à me soucier de
toute la logistique de l’impression des exemplaires et de leur mise en
circulation. Au début de la création de mon journal j’étais restée réticente à
l’idée du blog, mais depuis que j’ai été contrainte de le faire évoluer de
cette manière, je me suis rendu compte que c’est bien plus efficace.


Déjà, le nombre de
lecteurs a passablement augmenté : forcément, le nombre d’exemplaires du
Lycée out qu’on tirait était bien inférieur au nombre de connexions sur le site.


Deuxièmement, l’interaction
avec les lecteurs est beaucoup plus efficace et je peux plus facilement
répondre à leurs questions, leur parler, et ce n’importe quel jour du mois.


Troisièmement, Samuel a
eu l’idée de créer un tchat afin que je puisse correspondre en direct avec mes
lecteurs ou bien qu’eux puissent tchater entre eux.


Finalement le blog Lycée
out est bien plus efficace et plus complet.


Par contre, on a perdu l’un
des aspects les plus attrayants de la forme papier du journal qui tenait au
fait qu’il était interdit dans l’enceinte du lycée. Ce côté rebelle et marginal
a un peu disparu vu que plus personne n’est là pour en interdire l’écriture et
la lecture. Mais à part ça tout est resté dans la même lignée et le public est
plus que jamais au rendez-vous.


Je me suis donc
connectée, j’ai lu les nouveaux messages de mes admirateurs, j’ai répondu sur
un ton encore plus mordant que d’habitude aux sollicitations en tout genre et
puis j’ai commencé à écrire un nouvel article :


 


L’INFIDÉLITÉ, POUR OU CONTRE ?


1 : Ni pour ni contre : je
fais ce que je veux.


2 : Bah quoi, t’as un
problème ?


3 : Tu veux ma photo ?


4 : Comment ça, je ne suis pas
en train d’écrire un article sur 1’infidélité ?


5 : Règle numéro 1 : je fais
ce que je veux.


6 : Hou ! Le cocu, il est
pas content !


7 : OK, je me recentre :
l’infidélité, c’est pas bien.


8 : Mais c’est sûr ? Moi,
je dis : « Qui vivra verra… »


9 : On fait ce qu’on peut, ma
pauv’dame.


10 : Ah, cette jeunesse !
M’en parlez pas. Et alors ça, si c’est un article ! Ah, mes aïeux…


Signé : La Napoléonienne.


 


Je venais de finir cet
article quand j’ai vu clignoter sur la page de mon blog la petite enveloppe de
la case « nouveau mail ».


 


Chère Napoléonienne,


Je me présente, je suis
Christine Levallois, directrice de l’un des programmes jeunesse au sein de la
radio Teen FM. Depuis le début de l’année, ma fille Sandra qui est dans ton
lycée est une fervente lectrice du Lycée out. J’ai moi-même lu avec un certain
intérêt tous les exemplaires qu’elle a rapportés à la maison. Sandra m’a tout
de suite mise au courant du concept de ton journal ainsi que des
« risques » que tu prenais en continuant dans cette voie, et le ton
décalé de tes articles ainsi que ton implication m’ont séduite. Je dois t’avouer
que je ne m’attendais pas à une telle persévérance de ta part, et quand ma
fille m’a annoncé la création de ton blog, j’ai été définitivement convaincue
que c’est à toi que j’aimerais proposer un stage au sein de notre rédaction. Je
pense que tu peux avoir des choses intéressantes à nous apporter et vice versa.


Si ma proposition
t’intéresse, tu peux me joindre sur mon adresse mail que voici :
Clevallois @ teen. fr.


Cordialement,


Christine.


 


D’abord, j’ai cru à une
blague : mon esprit paranoïaque ajouté à ma mauvaise conscience m’a
immédiatement fait penser à une vengeance d’Aude. Mon premier réflexe a donc
été d’aller vérifier toute cette histoire sur Internet. Une fois sur le site de
Teen FM, j’ai pu constater que cette Christine Levallois était bel et bien
directrice d’un programme jeunesse sur cette radio. Je suis restée immobile, stupéfaite.


La Napoléonienne, débauchée par une
radio jeune ? ! Comme dans les films américains, je me suis mise à
imaginer le succès foudroyant de mon personnage : La Napoléonienne invitée sur des plateaux télé ; l’effigie Napoléonienne glissée dans des
boîtes de céréales ; un film relatant l’incroyable histoire de La Napoléonienne, pauvre lycéenne mal-aimée devenue en un rien de temps la coqueluche de son
lycée, la justicière de l’anticonformisme, encensée de tous les côtés jusqu’à
décrocher une place de journaliste superstar…


On allait peut-être même
me proposer d’enregistrer un single.


Au sommet de ma gloire, je
suis redescendue sur terre : le mail de Don Juan a résonné en écho de
celui-ci.


J’ai pensé que si j’acceptais
ce stage, La Napoléonienne finirait par m’engloutir définitivement, me rendant
prisonnière de son succès, de son cynisme et de ses grands airs désabusés, et
je ne veux pas lui ressembler pour toujours ! Par exemple, comment tomber
amoureuse avec La Napoléonienne dans ma tête ? C’est mission impossible. La Napoléonienne ne tombe pas amoureuse : elle est bien trop cynique pour ça, incapable d’envisager
le moindre sentiment sans ironie.


Je me suis collée devant
ma glace : « Emma, tu deviens schizophrène ma parole… TU es La Napoléonienne ! C’est toi qui la fais exister ; elle n’est qu’un personnage que TU
gères et pas l’inverse ! »


J’ai relu le mail de Don
Juan et j’ai pris conscience que ce garçon commençait lui aussi à se lasser de
son personnage… Et du mien il me semble… J’ai relu tous nos échanges de mails. Ça
m’a tenue éveillée une partie de la nuit, pendant laquelle j’ai enfin réalisé l’importance
que je donnais à cette étrange relation. Pendant des mois on s’est confiés l’un
à l’autre sans tricher sur nos défauts ou sur nos faiblesses, au contraire.


L’assurance de l’incognito
nous a fait nous dévoiler de manière étonnamment honnête. Il me fait beaucoup
rire. Je le trouve très intelligent et très sensible, souvent touchant, mais
jamais gnangnan. J’ai fini par le connaître presque mieux que Popo ou Sam… Et j’ai
toujours tenu cette correspondance secrète, comme quelque chose de trop intime
pour en parler à qui que ce soit.


Maintenant il me dit
clairement qu’il veut me rencontrer et j’ai peur. Mais peur de quoi ? Il
me connaît presque par cœur… Ce n’est pas comme si je l’avais trompé sur la
marchandise…


En me couchant, j’ai
récapitulé la situation : Don Juan veut rencontrer Emma. Christine veut
rencontrer La Napoléonienne. Parfait.


Je suis les deux, ça
tombe bien.


J’ai fermé les yeux.


Non. Je ne vais jamais
oser rencontrer ce garçon pour de vrai.
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J’ouvre le dernier colis
de la livraison et pendant que je range les livres dans la réserve, monsieur
Léon termine une vente. A peine la cliente sortie, il me rejoint :


— Merci, mon petit
Benjamin, de m’avoir proposé ton aide pour ce matin ! Avec le retard qu’il
y a eu à l’entrepôt, je savais que cette livraison risquait d’être un peu trop
importante pour moi tout seul…


— De rien monsieur
Léon.


— Tu es sûr que tu
n’avais pas cours ?


— Un peu… Espagnol…
Philo… Rien d’important. Je suis content de pouvoir vous aider. Je pense que
vous aviez plus besoin de moi ce matin que moi de mes cours. Je pose le dernier
livre sur l’étagère. « De toute façon j’y vais. En me speedant un peu, je
peux arriver à l’heure pour les lettres. »


Je fais exprès de ne pas
aborder le sujet du mail qu’il m’a aidé à écrire à La Napoléonienne. Je sais qu’il n’attend que ça et je sais surtout qu’il va craquer le premier.
Ça ne rate pas :


— Et… tu as eu des
nouvelles de notre jeune amie ?


Je rigole en enfilant ma
veste :


— Ah, là, là,
monsieur Léon, vous êtes plus curieux qu’une fille !


Je le vois faire
semblant de s’offenser :


— C’est que j’ai
largement participé à l’élaboration de cette lettre !


— C’est vrai. Mais
non, je n’ai pas eu de réponse. Elle a du se rendre compte que je ne l’avais
pas écrite tout seul… Je vous avais bien dit que vous aviez une écriture trop
vieux jeu ! Et encore, heureusement que j’ai changé deux ou trois petites
choses… 





Monsieur Léon lève les
yeux au ciel :


— Arrête donc de
dire des bêtises ! Il n’y a pas de question de génération quand il s’agit
de parler aux femmes. Et puis cette lettre…


— Ce mail.


— Comme tu voudras.
Ce mail, tu aurais pu l’écrire aussi bien tout seul. Tu te sous-estimes, mon
petit.


Je me baisse pour lui
faire la bise :


— Pas de
paternalisme inutile monsieur Léon. A demain.


Je sors rapidement de la
librairie. Dehors ça caille sec et je souffle dans mes mains avant de courir
m’engouffrer dans la première station de métro.


J’arrive au lycée avec
dix minutes de retard pour mon cours de lettres. On ne me laisse pas
entrer : je suis un « récidiviste ».


Il pèle tellement que
j’ai du mal à bouger les doigts, mais j’ai beau être mort de froid, je n’arrive
pas à me résoudre à squatter la brasserie en face de l’établissement, blindée
de lycéens. Je fais quelques mètres de plus et là je tombe sur un vieux café un
peu miteux, Le Kir Royal. J’entre et je m’arrête quelques secondes sur le pas
de la porte : à l’intérieur, c’est plutôt vide. Il y a deux, trois
habitués en train de boire une bière au comptoir.


Un vieux chauve lit un
journal ; une vieille fait ses mots croisés en buvant un thé.


Machinalement, je me
dirige vers le fond de la salle.


Je m’assois à une petite
table, je dépose mon sac à mes pieds et, en relevant la tête, j’aperçois une
fille juste à côté de moi en train de boire un café. Je l’observe avec
attention. J’ai l’impression de la connaître. Elle tourne la tête vers moi, me
fixe quelques secondes.


— Salut.


Ça y est, j’y
suis : c’est la nouvelle pote de Rémi. J’ai oublié son prénom. Je lui
réponds poliment :


— Salut.


À nous voir comme ça
tous les deux, pas ravis-ravis et un peu coincés, j’ai l’impression qu’on se
sent mutuellement obligé de se parler alors qu’on aimerait mieux rester chacun
peinard dans son coin, mais maintenant qu’on s’est dit bonjour faut au moins
combler pendant cinq minutes… Bizarrement, je fais l’effort le premier.


— Tu es dans ma
classe ?


— Non. On est juste
en cours d’espagnol ensemble.


— Ah, oui.
L’espagnol…


Je me sens con, je ne
sais pas du tout quoi lui dire.


— C’est quoi déjà
ton prénom ?


— Emma. Et
toi ?


— Benjamin.


— Tu es un ami de
Rémi c’est ça ?


— Oui.


Elle n’a pas l’air plus intéressée
par moi que moi par elle.


— On n’est pas
obligés de se parler, tu sais.


Je relève la tête et la
dévisage.


— Pardon ?


Elle me répond avec une
nonchalance à la limite de l’insolence, comme dirait Boise :


— Non mais je dis
ça parce que je te vois te prendre la tête pour trouver un mot à me dire… Je
suis touchée par tes efforts mais je t’en dispense.


Cette conne réussit
presque à me faire rougir. Il faut dire qu’elle m’a pris par surprise : je
ne m’attendais pas à ça. Je me retrouve à bafouiller comme un gamin :


— Ah… Non, non…
Euh… Je ne me force pas.


Elle ne me regarde déjà
plus et s’est plongée dans la lecture d’un roman. Elle commence à m’agacer,
celle-là… Changement de ton. Je retrouve mon aplomb devant cette
pimbêche :


— Mais alors moi
par contre j’ai clairement l’air de te faire chier.


Touché. Elle relève la
tête de son bouquin et me dévisage avec étonnement avant de me répondre avec
une sincérité surprenante :


— Je ne voulais pas
te vexer, excuse-moi. Je te voyais mal à l’aise, j’ai juste voulu te tirer de
cette situation embarrassante en t’assurant que tu n’as pas à te sentir obligé
de me faire la conversation.


Je tente la mauvaise
foi :


— Mais qui te dit
que ça me gêne de parler avec toi ?


— Ton visage. Et
puis tu dois être l’un des garçons les plus asociaux du lycée, donc je n’ai pas
de mal à imaginer que tu préfères rester dans ton coin.


Elle me dit ça sans
aucune méchanceté ni provocation dans la voix, en reposant son livre sur le
coin de la table.


— Tu lis
quoi ?


— Bukowski. Tu
connais ?


— Non.


— C’est un écrivain
américain. Un auteur de génie, ivrogne, marginal, tourmenté et cruellement
drôle. Ça devrait te plaire.


Elle me dit ça en
souriant.


— Pourquoi ça
devrait me plaire ? Parce que je suis un génie moi aussi ?


— Je pensais plus à
son côté marginal à vrai dire…


— Et pourquoi pas à
son ivrognerie ?


— Parce que tu bois
un café.


Hahaha, hihihi, hohoho…
Maintenant on se marre ensemble. Ça parle romans pendant un petit bout de
temps. Je me sens un peu à la rue à côté d’elle parce que c’est clair que je
n’y connais pas grand-chose en littérature. Finalement, je lui accorde la
victoire.


— Bon, je reconnais
que je ne suis pas un grand lecteur mais là tu m’as presque convaincu de lire
ton… Qui déjà ?


— Bukowski.
Charles. Je te le note, file-moi un papier et un crayon.


Je saurai quoi demander
à monsieur Léon demain. J’attrape son bouquin et j’en lis deux, trois lignes.
« Tu as entendu parler de La Napoléonienne ? Ouh la, fais attention, ne t’étouffe pas en buvant ton chocolat ! Ça va ? »


— Oui, pardon,
c’est chaud…


— Elle doit le
connaître.


— Qui ça ?


— La Napoléonienne. Bukowski, elle doit le connaître.


— Ah… Oh, pas
forcément. Tu fais partie des fans de cette fille ?


— De quelle
fille ?


— Bah, La Napoléonienne !


— Ah ! Fan…
Non, pas vraiment… J’ai eu l’occasion de lire certains de ses articles quand
son journal traînait encore dans le lycée… Comme tout le monde. L’idée m’a fait
rire.


Je n’ai pas trop envie
de m’attarder sur le sujet en fait. Je dois rester discret et je regrette déjà
d’avoir inclus La Napoléonienne dans cette discussion… Ce qui me rassure, c’est
que cette fille en face de moi a l’air de pas mal s’en foutre, de La Napoléonienne :


— Mouais… Moi je ne
la trouve pas si rebelle que ça. En fait je m’en fiche, je n’ai pas d’avis sur
le sujet.


— Tu es
jalouse ?


Je lui dis ça en
rigolant. Elle part au quart de tour, comme n’importe quelle meuf :


— Moi ?
Jalouse de cette fille aigrie ? Certainement pas. Elle regarde sa montre.
« J’ai cours. J’y vais. »


L’heure est passée à une
vitesse hallucinante. Je lui emboîte le pas, j’ai cours aussi.


Devant l’enceinte du
lycée, elle me tourne le dos et s’éloigne en me lançant un vague
« salut ». Cette fille a l’air mi-sympa mi-glaçon… Mais au moins,
après cette heure passée ensemble dans le café, je comprends mieux que Rémi
s’entende avec elle. C’est bien son genre de fille : un peu intello, un
peu pimbêche mais pas trop, plutôt jolie, très franche. Je la regarde
s’éloigner et ça me soûle de penser que Rémi a trouvé cette fille alors que moi
j’ai toujours pas mis la main sur celle que je recherche, juste parce qu’elle a
décidé de rester incognito ! Si ça se trouve, je saurai jamais qui elle
est… Pourquoi est-ce que je me complique la vie avec une fille presque
irréelle ? C’était plus facile quand je rencontrais les meufs en soirée…
Ça fait un bail, au moins deux mois, que je n’ai pas parlé à une fille, ni
couché avec, ni rien. C’est ma plus grande période d’abstinence depuis
longtemps, alors avoir passé un moment cool et réel dans un café avec une fille
mignonne, sympa et en chair et en os commence à me faire douter de mon
obstination à courir après un fantôme à pseudonyme. Je devrais peut-être faire
comme tout le monde et me trouver une copine banale… Une fille que j’emmène au
ciné, que je présente à mes potes, qui vienne dormir le samedi soir chez moi…
Un truc normal quoi.
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LA PUNITION DU SAMEDI SOIR.


Suite à de nombreux messages de
votre part concernant des soucis liés à l’abus parental du samedi soir
carcéro-chambresque, j’ai décidé de vous venir en aide avec quelques judicieux
conseils qui vous aideront certainement à renouer de manière saine et apaisée
avec vos parents. Non, ne me remerciez pas, c’est normal.


Laura, quinze ans, m’a écrit :
« Mes parents ne veulent pas me laisser sortir le samedi soir ! »


Chère Laura. Réfléchis un peu !
Le « samedisoirdanstachambre » est LE grand classique chez tous les
parents d’adolescents, terrible sentence qu’ils brandissent comme une arme de
destruction massive pour nous anéantir, nous les jeunes irresponsables, mauvais
élèves, menteurs, fugueurs, fumeurs de joints et faiseurs de mur. On ne peut
pas se battre contre ça. Tu penses que tu vas pouvoir à toi seule balayer d’une
plainte moult et moult fois entendue par tous les parents sur terre des siècles
de tradition punitive touchant au délicat problème du samedi soir ? Pauvre
inconsciente. Jamais aucun parent digne de ce nom ne cédera sur ce point. Ce
serait comme de demander à Superman de ranger son slip sous son pantalon :
impensable. Une tradition est une tradition, mieux vaut l’accepter sagement
tout en échafaudant en parallèle un plan B.


Il est essentiel selon moi de leur
faire croire que cette punition est notre hantise, notre plus grande
terreur ; en effet, il est primordial de laisser penser à l’ennemi que sa
tactique est la plus efficace afin qu’il n’en change pas. Mais oui, réfléchis
ma pauvre Laura ! Depuis le temps que les adolescents sont privés de
sortie le samedi soir, ils ont largement eu le temps de trouver à contourner
cette attaque qui reste invariablement la même de génération en génération. Ou
si tu préfères, en d’autres termes, les jeunes ont eu l’occasion de développer
une résistance à la punition du samedi soir, comme les poux à l’antipoux.


Et puis penses-y un peu :
sortir le samedi soir est tellement convenu, tellement banal. J’hésite même à
trouver ça complètement has been vois-tu… Sans parler du fait que tout le monde
sait que les meilleures soirées se déroulent le jeudi. Ne prends pas cet air
interloqué, je n’y peux rien, c’est comme ça.


Alors à quoi bon lutter en vain, se
jeter dans un combat perdu d’avance et qui n’en vaut même pas la peine ?


Les amis, je vous sens fébriles. Je
touche du doigt votre impatience à connaître la solution à cet épineux
problème, alors la voici : restez chez vous le samedi soir et sortez en
semaine.


La tactique de la surprise ou de la
feinte est toujours la meilleure. Et puis de toute façon, vous me fatiguez à
vous plaindre tout le temps !


Je ne vois que ça.


Signé : La Napoléonienne de l’amour.


 


J’ai regardé ma montre :
17 heures. Pas le temps de prendre une douche avant de filer à mon rendez-vous
avec Christine Levallois.


Je me suis juste donné
un coup de peigne rapide, j’ai changé de jean, enfilé mes baskets de la main
gauche tout en glissant mon bras droit dans la manche de mon blouson ; passage
rapide à la cuisine, un croc dans une pomme qui reste accrochée à ma bouche
pendant que je cherche mes clefs sur la table. Tempête dans la cuisine, je
cours dans ma chambre. Cyclone dans ma chambre, je cours dans le séjour. Troisième
Guerre mondiale dans le séjour, je finis par m’asseoir sur le canapé en
essuyant le jus de pomme qui a coulé le long de mon menton. Je me relève et je
reste debout, droite, sans bouger. Bim ! Une pensée. Je glisse la main
dans ma poche : évidemment. Je claque la porte sans prendre le temps de la
fermer à clef, dévale les escaliers en courant et boum, me cogne contre une
dame.


— Emma, où est-ce
que tu cours comme ça ?


— Maman, je suis
très pressée.


— Oui, je vois ça, mais
tu ne réponds pas à ma question…


— Je vais… chez
Popo.


— En courant comme
ça ?


— Maman ! On
va au ciné, je suis en retard !


— Tes devoirs sont
déjà terminés ?


Je me suis juré de ne
jamais me reproduire pour ne pas faire subir tous ces clichés de mère chiante à
mon non-enfant.


— Ils sont terminés !
Tu fais exprès de me mettre plus en retard ou quoi ?


— Emma, tu as
intérêt à ne pas me mentir…


— MAMAN ! ! !
Est-ce qu’un seul de mes profs s’est plaint à mon sujet ? NON ! Est-ce
que mes notes ont chuté ? NON ! Alors laisse-moi respirer !


— Je te rappelle
que j’ai été convoquée par ta proviseure, mademoiselle ! Ma fille joue les
dissidentes, les adolescentes rebelles ! Et je devrais te faire confiance
en sachant ça ? Mon rôle de mère est de te surveiller ! Alors j’espère
que tu en as bien fini avec ce journal ! Si Mme Boise m’apprend que tu
continues ton manège dans notre dos…


Je l’ai fixée en lui
répondant d’une voix ironique :


— Elle est belle, l’ancienne
soixante-huitarde…


Ma mère est devenue
toute rouge et son visage s’est crispé :


— Emma, ne dépasse
pas les bornes…


— Je ne dépasse pas
les bornes, je voudrais juste que tu m’expliques pourquoi en vieillissant on se
ramollit… Tu crois que c’est biologique ? Le cerveau suit le corps ?


Ma mère a pincé ses
lèvres et fait frémir ses narines. Elle a entrouvert la bouche mais je l’ai
devancée :


— Sa…


— Samedi soir, je
suis privée de sortie… Oui, je le sais.


Ça l’a rendue encore
plus furieuse. Une riposte allait s’ensuivre, mais soudain des pas se sont fait
entendre dans les escaliers. Ma mère s’est tue, j’en ai profité pour tenter de
descendre une marche de plus l’air de rien mais je me suis fait agripper par la
manche de mon blouson :


— Tu ne bouges pas.
Ton sans réplique.


On s’est toutes les deux
décalées contre le mur pour laisser passer notre voisine Mme Morino, la petite
vieille du cinquième qui grimpait les marches en soufflant, son sac à
provisions dans la main gauche, la droite vissée à la rampe d’escalier. Ma mère
a recomposé son visage : sourire avenant, voix douce mais enjouée :


— Bonjour, madame
Morino.


— Bonjour, ma belle.
Bonjour, ma petite Emma.


J’ai marmonné un bonjour
à peine poli.


— Madame Morino, donnez
votre sac à Emma : elle va vous aider à monter et à ranger vos courses.


Je lui ai lancé un
regard assassin avant d’empoigner brutalement le sac de notre voisine.


J’ai jeté un œil à ma
montre : un quart d’heure de retard. Ma mère a surpris mon regard sur le
cadran :


— Tu rentres à la
maison. Pas de cinéma ce soir.


Mme Morino est
intervenue, magnanime :


— Mais non, laissez-la
aller au cinéma la petite, c’est de son âge.


Mais ma mère a tenu bon
et a répondu d’une voix sarcastique, tout en me lançant un regard narquois :


— Ne vous inquiétez
pas pour elle, elle a la belle vie.


 


Dans ma chambre, je me
suis mise à pleurer. La Napoléonienne n’est qu’une pauvre gourde d’adolescente
qui se fait mater par sa maman. Pourquoi est-ce que je n’ai pas calmé le jeu
plutôt que d’attiser sa colère ? Je savais très bien que ça finirait comme
ça.


J’ai appelé Mme
Levallois.


— Allô ?


— Allô, Christine ?


— Oui.


— Oui, heu… Bonjour…
C’est Emma…


— Emma…


— La Napoléonienne.


(Je me suis sentie con
en disant ça…)


— Ah oui, Emma !
Vous êtes en retard, c’est ça ?


— Heu… Je suis un
peu plus qu’en retard. Je suis punie par ma mère.


En disant ça, j’ai eu
conscience que je pouvais certainement faire une croix sur ce rendez-vous et
sur le stage, ainsi que sur ma future gloire, mais cette punition m’a fait me
sentir tellement nulle, bébé, fifille à sa maman, que tout d’un coup La Napoléonienne m’a semblé être la plus grande arnaque du siècle, une pauvre ado usurpatrice
inconsistante et pleurnicharde.


Tout à l’heure j’aurais
pu jeter violemment les courses de Mme Morino par terre, pousser ma mère en l’insultant
et me rendre quand même à mon rendez-vous, mais au lieu de ça j’ai aidé la
petite vieille à monter jusqu’à chez elle, je lui ai rangé gentiment ses
courses dans ses placards, puis je suis redescendue chez moi résignée et je me
suis enfermée dans ma chambre sous l’œil sévère de ma mère. Je ne méritais pas
qu’on me prenne au sérieux.


Mme Levallois a ri à l’autre
bout du fil :


— Ha, ha, ha !
Vous savez ma chère Emma, j’imagine que nous serions bien surpris de connaître
la vie intime des héros qui ont fait notre histoire… Je ne serais pas étonnée d’apprendre
que les plus grands hommes ont souvent les plus grands œdipe…


— Oui, enfin, vous
imaginez si Jules César s’était laissé punir par sa mère au moment de marcher
sur Rome…


— Ha, ha, ha !
Emma, rassurez-vous, je ne doute pas que La Napoléonienne prenne de plus en plus d’envergure au fil du temps. Il faut laisser les choses
s’établir doucement. Vous êtes encore jeune et je suis certaine que tous les
plus grands héros ont eu une mère qui a dû les punir et les faire pleurer un
jour. Je vous propose donc tout simplement qu’on remette ce rendez-vous ?


 


Quand je suis arrivée
devant le lycée le lendemain matin, j’ai vu mon comité d’accueil préféré se
précipiter à ma rencontre.


— Alors, raconte !


— T’es embauchée ?


— Payée combien ?


— T’arrêtes le
lycée ?


J’ai regardé Sam et Popo
en souriant avant de jeter mon sac à mes pieds.


— Je n’y suis pas
allée.


— QUOI ? !


— Comment ça ? !


Je les ai vus s’observer
mutuellement avec dépit.


Sam m’a prise par le
bras :


— On va se boire un
café ?


Popo est intervenue d’une
voix un peu gênée :


— Sam, on peut pas
louper ce cours… On a une interro. Mais raconte-nous vite fait, Emma ! Pourquoi
tu n’y es pas allée ?


— Ma mère m’a punie…
La sonnerie a retenti pile au moment où Sam et Popo ont bloqué leur respiration.
« Mais c’est reporté. »


Ils ont recraché l’air d’un
même souffle et Sam nous a prises chacune par un bras.


— Bon, alors ça va
quand même ! Allez, on a cours les meufs ! On discutera de tout ça
plus longuement à la récré.


Mais je ne suis pas
allée à la récré. Ni en cours d’ailleurs.


J’ai ramassé mon sac et
en relevant la tête, j’ai aperçu au loin Rémi et son pote Benjamin se diriger
vers le square. Nos regards se sont croisés et Rémi m’a fait un grand signe de
la main. Je les ai rejoints. Rater un cours d’anglais n’a jamais tué personne
après tout.


Dans le square, on a
erré un peu en papotant de tout et de rien et en mettant des petits coups de
pied sans y penser dans des cailloux. Les deux garçons blaguaient entre eux et
moi j’étais au milieu d’eux, un bonnet enfoncé jusqu’aux yeux, le nez enfoncé dans
mon col, les mains enfoncées dans mes poches. Comme il faisait très froid, j’ai
commencé à renifler un peu en soufflant de la buée. On s’est arrêtés net tous
les trois au milieu du square, et quelques minutes plus tard on a décidé de se
rendre chez Benjamin qui, en plus d’avoir l’avantage de ne pas habiter loin, habite
seul.


 


J’ai posé mon manteau
sur une chaise en paille et je me suis assise bien droite dans le canapé.


Benjamin nous a proposé
du café. Avec plaisir. Mais il n’y en a plus. Il part en acheter, il claque la
porte. Rémi s’installe à côté de moi dans le canapé et me frôle la main. Je me
lève d’un bond. Où sont les toilettes ? Assise sur la cuvette tout
habillée, je réfléchis vite : il me plaît, oui ou non ?… Je ne sais
pas, je ne sais pas… Pourquoi pas ? Mais pas sûr. Et puis là, comme ça… Ici.
Pfff… C’est pas l’idéal. Avec son pote qui va remonter le café et tout… Je n’ose
pas sortir des toilettes. La honte, il va croire que je fais caca…


Ouf, la porte d’entrée s’ouvre,
Benjamin est remonté. Je tire la chasse et je sors en faisant semblant de
rajuster ma ceinture. N’importe quoi.


Rémi me sourit, il ne
semble pas vexé ni gêné le moins du monde. On se réchauffe en buvant nos cafés.
Benjamin se roule un joint.


 


Quand la nuit est tombée,
on était tous les trois vautrés dans le canapé. Il était 18 heures et je devais
absolument rentrer chez moi. Je n’avais rien fait de la journée : ni cours,
ni profs, ni journal, ni articles, ni Napoléonienne, ni Don Juan, ni ma mère et
son œil sévère, ni Hugo et ses yeux de chien battu, ni Aude et sa tête de
pitt-bull enragé. Ça faisait du bien.


J’ai remis mon manteau
et en attrapant mon bonnet j’ai fait tomber des livres par terre.


En les ramassant j’ai
retourné le premier : Bukowski. Benjamin m’a vue et on s’est souri. Machinalement,
j’ai jeté un coup d’œil au deuxième : L’Art de la guerre.


— C’est quoi ?


Benjamin m’a pris le
livre des mains et l’a balancé sur son lit dans sa chambre :


— C’est rien.


Je leur ai dit au revoir
et Rémi m’a embrassée sur la bouche sur le pas de la porte. Je ne m’y attendais
pas et finalement j’ai bien aimé : l’assurance sans l’arrogance. Et puis c’était
un baiser agréable dans un contexte agréable, d’un garçon agréable.


Ensuite je suis rentrée
chez moi.
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J’ai rendu L’Art de la guerre à
Léon : elle commence à me gonfler ma guerrière virtuelle à vouloir rester
incognito en jouant les névrosées de l’amour. Elle ne veut pas me rencontrer.
C’est dit et redit. Je ne comprends pas pourquoi je lui cours après comme ça.
Des filles un peu drôles, y en a partout. C’est tout moi ça, de ne m’intéresser
qu’à ce que je ne peux pas avoir. La preuve : ma dernière lubie en date
c’est la nouvelle copine de mon pote. Mais voilà, tout est dit : c’est la
copine de mon pote. Du coup je vois moins Rémi, premièrement parce que
forcément dès qu’un pote se maque il disparaît, et deuxièmement parce que ça me
fait chier de les voir ensemble se marrer alors que moi je n’ai plus ni vie
sociale ni vie sexuelle depuis trois mois – et encore moins de vie amoureuse, mais
là, la datation devient impossible. Troisièmement, parce que je m’en veux un
peu de craquer pour la meuf de mon pote. Du coup, entre le problème de La Napoléonienne réglé par la force des choses et ces histoires de flirt et tout le bordel, bah
je redeviens allergique au lycée comme au premier jour. Par contre, au lieu de
rien foutre chez moi, j’aide un peu plus monsieur Léon. Comme j’ai séché deux
rendez-vous du vendredi, notre proviseure m’est tombée dessus en me ressortant
son éternel refrain de l’assistante sociale et toute la clique.


— Benjamin, je vous
avais pourtant prévenu… Vous voulez me forcer à prendre des mesures qui
seraient évitables si vous y mettiez un peu du vôtre.


— Mais j’y mets du
mien ! Ça fait trois mois que j’assiste quasiment à tous mes cours et
jusqu’à ces deux derniers vendredis je n’ai pas raté un seul de nos
rendez-vous.


— C’est vrai, et
justement je n’en supporte que moins cette soudaine régression. Que se
passe-t-il Benjamin ?


— Vous avez eu des
nouvelles de votre père récemment ?


C’est reparti.


— Ma parole, vous
pourriez arrêter de me bassiner avec mon père dès qu’y a un truc qui va
pas !


— Benjamin,
j’essaye de comprendre…


— Mon père n’a rien
à voir là-dedans. Et non, je ne l’ai pas vu récemment.


— C’est bientôt
votre anniversaire, il se manifeste chaque fois. Ça pourrait être l’occasion
de…


— De rien du
tout ! Lâchez-moi avec mon père !


Boise se frotte la tête.
Et ouais, elle est emmerdée. Elle n’a pas du tout envie de me balancer une
assistante sociale dans les pattes. Je garde un silence hostile.


— Vous faisiez quoi
ces deux derniers vendredis ?


Je m’enfonce dans mon
siège sans répondre. Elle me toise sans ciller.


— J’attends.


— Si je vous le
disais vous ne me croiriez pas.


— Ah non ? Eh
bien écoutez, racontez-moi toujours.


Je marmonne :


— J’aidais un ami.


— Vous pourriez
être plus précis ?


— J’aidais un ami
dans une librairie.


–… Je ne comprends
toujours pas. Vous aidiez un ami dans une librairie. C’est-à-dire ? Qui
est cet ami ? Quelle librairie ?


— Vous êtes de la Gestapo ou quoi ?


— Benjamin, je veux
simplement être certaine que vous ne me prenez pas pour une imbécile.


— C’est pas mon
genre.


Elle prend sur elle de
ne pas relever le ton ironique de ma remarque. Elle me fait un peu pitié à se
montrer fâchée de son impuissance à m’aider, alors je décide d’y mettre un peu
du mien, comme elle dit :


— J’ai aidé un ami
libraire. Il avait besoin d’un petit coup de main.


Je vois son regard
tourner au scepticisme.


— Vous avez un ami
libraire, vous ? Que vous aidez en plus ? Qu’est-ce que c’est que
cette histoire ? Et depuis quand les élèves travaillent au lieu d’aller au
lycée ?


— Depuis que les
lycées sont remplis de cons comme vous.


Je me lève et je sors en
claquant la porte sans tenir compte ni de l’ordre qu’elle me hurle de me rasseoir
ni de ses menaces. Je savais qu’elle ne me croirait pas, j’ai encore perdu mon
temps. Sur le chemin de la librairie, je prends la décision de ne plus jamais
remettre les pieds au lycée. Qu’elle appelle toutes les assistantes sociales
qu’elle veut, je m’en tape.


 


A la librairie, Léon
fronce les sourcils en me voyant arriver énervé.


Je jette L’Art de la
guerre sur le comptoir et je fonce dans la réserve. J’ouvre des cartons, je
trie les livres, je les range, j’en parcours parfois un distraitement, j’ouvre
un deuxième carton et ainsi de suite. Je sais que Léon ne viendra pas me voir
avant une bonne demi-heure : il sait que je sais ce que j’ai à faire et
chaque fois qu’il me voit contrarié il me fout la paix. Comme c’est la fin de
journée, il n’y a presque plus rien à ranger alors je ressors vite de ma
tanière. Léon m’observe de derrière son comptoir.


— Ça va
mieux ?


— Oui.


— Tu veux m’aider
pour la fermeture ?


— Je veux bien.


On ne se dit presque
plus un mot jusqu’à ce que les derniers clients soient partis. Alors Léon
baisse le rideau de fer et me montre un peu les rudiments de la clôture du
magasin. Ensuite il me propose de dîner avec lui et il m’emmène dans un
restaurant thaïlandais juste derrière la librairie.


— Vous êtes
veuf ? Il lève des yeux surpris et il éclate de rire.


— Veuf ? Ha,
ha, mon Dieu, non ! Houuuu…


Il rit en essuyant les
larmes au coin de ses yeux. J’aime pas trop quand il se fout de moi comme ça…


— Bah je sais pas
moi… Vous vivez seul… Vous parlez jamais de vous… Je me dis que vous devez avoir
un truc triste dans votre vie dont vous ne voulez pas parler. Y a plein de
vieux qui sont veufs.


— Tu me trouves si
vieux que ça ?


— « Si
vieux » je sais pas, mais vieux tout court, oui.


Il me regarde d’un air
amusé.


— Je n’ai que
soixante ans. Et si je vis seul, c’est parce que ma femme m’a quitté il y a
trois ans, après trente ans de vie commune.


Je manque de m’étouffer
avec mon riz gluant :


— On peut quitter
quelqu’un a cet âge-là, quand le plus gros est derrière soi ? !


— Je te remercie
pour ta délicatesse, Benjamin.


— Hum… Pardon… Mais
bon, vous voyez ce que je veux dire… Quitter son mari à cinquante-sept ans,
c’est bizarre non ? J’imaginais comme tout le monde qu’à partir d’un
certain âge on ne se quitte plus. On est ensemble et puis c’est comme ça. Le
plus dur est sans doute passé…


— Tu sais mon petit
Benjamin, vous les jeunes n’avez pas le monopole de la vie et de l’amour !
A tout âge on avance. Jusqu’au bout.


— J’ai pas dit le
contraire, hein… Mais… Enfin… Vous vous imaginez retrouver quelqu’un ?


— Et pourquoi
pas ? Ma femme, enfin mon ex-femme, a bien refait sa vie il y a un
an ! Elle ! Une emmerdeuse pareille ! Ça me donne de l’espoir,
ha, ha !


Je garde le silence en
finissant mon plat. Si toute cette merde continue même quand on est vieux, y a
de quoi désespérer…


A l’arrivée du dessert,
je reprends mes investigations.


— Vous avez des
enfants ?


— Quand j’ai
rencontré ma femme, elle avait déjà trente ans et une petite fille de six ans,
Marion. C’est ma fille, je l’ai éduquée tout comme. Aujourd’hui elle a
trente-six ans, c’est une très belle femme. Elle a un petit garçon de sept ans,
Théo.


— Vous les voyez
souvent ?


— Non, Marion est
partie vivre en Australie il y a dix ans et toute sa vie est là-bas, mais j’ai
régulièrement des nouvelles d’elle et de son mari ; et puis elle m’envoie
par mail des photos de Théo ; on s’appelle, on s’écrit. On reste proches
les uns des autres.


— Ils vous
manquent ?


— Un peu. Mais tu
sais, j’ai pris l’habitude de ne pas les voir souvent, elle est partie il y a
longtemps. Et puis les enfants on ne les fait pas pour les garder près de soi
mais pour les pousser vers leur vie à eux. L’indépendance, mon petit, c’est
tout ce que je souhaite pour chaque enfant mis au monde.


— Et vous n’avez
jamais voulu en avoir un vous-même ?


— Je n’ai jamais
pu, mais j’ai eu la chance d’être un papa d’adoption entièrement comblé avec
Marion.


Il m’a regardé en
souriant gaiement :


— Tu es bien
curieux ce soir.


— Bof…


On s’est resservi du
vin.


— Et toi
alors ? C’est ton tour de me parler de toi, non ? Enfin si tu le veux
bien. Je sais déjà qu’en ce qui concerne la question de l’indépendance tu me
semblés avoir un peu d’avance sur les jeunes de ton âge…


— Ben, j’ai déjà
mon appart’… Mais bon, on ne peut pas non plus complètement parler d’indépendance :
c’est mon père qui me le paye.


Léon m’écoute parler en
buvant tranquillement son vin.


— J’aime pas trop
raconter ma vie, ça fait vite Les Misérables version contemporaine…


— Tu as lu Les
Misérables ?


— Heu… non.


— Ha, ha ! En
tout cas, tu t’en fais une certaine idée…


— Ben, je sais pas.
Y a des histoires d’orphelins non ?


— Oui, entre
autres… Mais il y est surtout question de la misère sociale de l’époque. Et
puis si ton père te paye ton loyer, c’est que tu n’es pas orphelin… Ou alors
explique-moi mieux tout ça.


— Je suis
demi-orphelin. Ma mère est morte il y a deux ans. Je ne voyais plus mon père
depuis plusieurs années déjà. Avec la mort de ma mère il s’est senti obligé de
refaire un peu surface. Il m’envoie de l’argent. Il m’invite à Noël chez sa nouvelle
femme et il m’appelle pour mon anniversaire.


— Je vois. Tu n’as
pas envie de le fréquenter un peu plus ?


— Non. C’est un
sale con. Je refuse les Noëls avec lui, je refuse de passer ma journée
d’anniversaire avec lui et, si je le pouvais, je refuserais son argent, mais
pour ça j’ai moins le choix. C’est lâche mais c’est plus simple pour moi de
l’accepter.


— Dans ce genre de
situation rien n’est simple. Et donc tu as passé Noël tout seul ?


— Non, je l’ai
passé avec la sœur de ma mère et ma cousine. Je les aime bien mais j’évite de
les voir trop souvent. Ma tante devient vite collante.


— Elle ressemble à
ta mère ?


— Pas mal.


— Ça doit être dur.


— Pitié, pas de
pseudo-analyse. Je ne me plains de rien et j’ai réussi à trouver mon équilibre
dans tout ça. Enfin j’essaye, et franchement ça pourrait être pire. Je finis
mon verre de vin d’une traite. « On y va ? »


 


Je rentre chez moi et
c’est pas la grande forme. Je cherche mes clefs trois plombes dans mon sac à
dos, agenouillé devant mon immeuble, et puis je m’engouffre dans l’ascenseur en
m’endormant presque contre l’une des parois. Quand la cabine s’ouvre, une fille
me rentre dedans et je me dégage mollement d’elle pour tracer jusqu’à ma porte,
mais je sens une main agripper ma manche.


— Benjamin !


Je me retourne, étonné.
J’observe la fille. Son visage me dit vaguement quelque chose.


— Célia ?


— Cécile.
Décidément, tu veux que je m’appelle Célia…


Oh non, pas elle…
Qu’est-ce qu’elle vient encore me soûler jusque sur mon palier ! Je me dis
une fois de plus que décidément, je ne manquerai plus à ma règle de ne pas
ramener les filles avec lesquelles je couche chez moi… Voilà le résultat.


Elle sourit nerveusement
en se tordant les mains comme une putain de névrosée, adossée à la porte de mon
appartement.


— Qu’est-ce que tu
fous là ?


Elle me regarde sans
répondre pendant plusieurs secondes et puis :


— Tu ne m’as jamais
rappelée…


— Ça arrive.


Elle me gonfle à me
regarder avec cet air niais ; je me sens mal à l’aise.


Elle n’ose plus rien
dire alors elle se tortille comme une conne dans sa minijupe en me fixant droit
dans les yeux. Je sens le plan arriver… Je lui dis de rentrer chez elle et
comme elle ne bouge pas, je l’attrape par le poignet pour la dégager de mon
paillasson. Elle se plaque encore plus contre ma porte et m’attire contre elle.


Elle m’embrasse
lascivement, je glisse ma main sous sa jupe, etc. J’ouvre ma porte et je rentre
chez moi avec cette fille accrochée à mon torse. Comment j’ai fait pour rester
aussi longtemps sans toucher une meuf ? !
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Même si Rémi est mon
petit ami depuis deux semaines, ça ne m’empêche pas de continuer à penser à Don
Juan, et de plus belle même, vu qu’il a complètement stoppé notre
correspondance.


J’ai beau multiplier les
messages, insister pour qu’il repointe le bout de son nez, rien n’y fait.


J’ai même abandonné
toute fierté pour lui dire franchement ce que je serais incapable d’avouer en
temps normal : qu’il me manque.


 


Cher Don juan,


Ton silence fait-il
partie de l’une de tes nombreuses tactiques pour t’attirer les faveurs du sexe
féminin ou as-tu vraiment décidé de me laisser tomber ? J’ai bien peur que
ma seconde hypothèse ne soit la bonne… J’attends chaque jour de tes nouvelles
et je dois t’avouer que sans toi comme double je me sens seule. Note la
franchise de ma déclaration. Je n’essaye même pas de t’embobiner alors s’il te
plaît, refais surface. Grâce à mon anonymat, je peux te dire sans gêne et sans
crainte que tu me manques.


 


Ça fait deux semaines
que je check mes mails tous les jours, et toujours rien. Don Juan a disparu, il
s’est volatilisé. Je me suis sentie tellement seule, noyée dans un bouillon d’incompréhension,
de déception, de colère et de peine, que je me suis finalement décidée à parler
de ma correspondance secrète à Samuel et Popo, un soir où je les ai invités
chez moi. En prime je leur ai fait lire une partie de nos mails. Cris et
stupeur, surtout de la part de Popo.


— Quelle petite
cachottière ! Je te déteste de m’avoir caché ça aussi longtemps, à moi, ta
meilleure pote !


— C’est vrai que c’est
étonnant de ta part de ne pas avoir tout raconté à Popo… D’habitude entre
filles, vous ne savez pas tenir votre langue !


— Je trouvais que c’était
plus romantique de tenir parfaitement le secret.


Ils ont rigolé en se
moquant de moi :


— Ça te ressemble
bien de te mettre en scène dans le rôle de la « correspondante secrète… ».


— Moquez-vous. Chacun
s’occupe comme il peut. Moi j’aimais bien ces échanges. Et là, bim, il me fait
faux bond pour la première fois, et depuis plusieurs semaines maintenant… Je ne
comprends pas.


Popo a relu les mails :


— Depuis quand
est-ce qu’il ne te donne plus de nouvelles ?


— J’en sais rien… Quinze
jours environ. Popo a esquissé le genre de sourire qui


laisse entrevoir le
triomphe d’une hypothèse.


— Et tu sors avec
Rémi depuis… ?


— Deux semaines, pourquoi ?


Je me suis figée en
dévisageant Popo.


— Tu penses à ce
que je pense ? Elle a haussé ses sourcils en souriant malicieusement. Tu
viens bien de me dire qu’il a mis un terme à votre correspondance au moment où
tu es sortie avec Rémi ?


— Ça coïncide à peu
près, oui, mais…


— Moi je dis que c’est
super possible que ce soit lui ton Don Juan !


— Tu crois ? Mais
il aurait deviné que je suis La Napoléonienne ?


— Non, pas
forcément, mais tout se tient, regarde : Rémi est Don Juan, il correspond
avec La Napoléonienne depuis plusieurs mois en cherchant à la rencontrer, et
elle, elle refuse. Entre-temps il fait ta connaissance en vrai, sans savoir que
tu es celle après laquelle il court et, forcément, tu lui plais en vrai, de la
même manière que tu lui as plu virtuellement puisque Emma et La Napoléonienne ne font qu’une. Alors maintenant qu’il a trouvé une fille qui l’intéresse
autant que son flirt anonyme – et pour cause –, et qu’en plus tu existes en
chair et en os, forcément, exit La Napoléonienne !


Je me suis tournée vers
Samuel.


— Et toi, t’en
penses quoi ?


Samuel était allongé par
terre au pied de mon lit, en train de feuilleter une BD tout en caressant la
cheville de Popo assise sur le bord du matelas.


— Ah, moi, j’en
sais rien hein. C’est assez tordu comme histoire. Mais oui, tout est possible, tu
peux être tombée sur ton Don Juan, pourquoi pas.


Je me suis assise à mon
bureau et j’ai relu nos mails.


— Je sais pas… Don
Juan me semble plus complexe… Enfin, Rémi ne manque pas de subtilité, c’est un
garçon très bien, mais j’ai l’impression que sa vie ne colle pas vraiment avec
celle de Don Juan. Don Juan a l’air plus… sombre. Plus triste… Enfin, j’en sais
rien… Je m’invente sûrement encore une tragédie, là…


Popo a levé les yeux au
ciel :


— C’est clair !
Et puis c’est normal que tu aies cette impression ! C’est le décalage
naturel entre le fantasme et la réalité ! Il a pu te dire ou te présenter
les choses de manière un peu biaisée ! C’est le piège classique des
correspondances virtuelles, ça ! Mais il y a aussi beaucoup d’éléments qui
correspondent d’après ce que tu nous as dit : Rémi sort beaucoup, il a eu
plein de nanas à droite à gauche et c’est un fervent lecteur du Lycée out
depuis le début de sa création. Ça fait beaucoup de points communs quand même !


J’ai éteint mon ordi. Cette
hypothèse m’a un peu abasourdie.


— C’est fou, tu as
peut-être raison… Je vais essayer de lui tendre quelques perches pour voir ses
réactions… Et puis si c’est vraiment lui, il devrait finir par me percer à jour,
lui aussi ! C’est obligé.


 


Pendant toute la semaine
qui a suivi cette discussion, je n’ai presque pas osé parler à Rémi. J’ai passé
mon temps à l’éviter soigneusement, trop angoissée à l’idée de devoir percer à
jour ce mystère parce que, quelle que soit la vérité, j’ai peur d’être déçue.


Si Rémi est bien Don
Juan, il est en dessous de l’idée que je me suis faite de lui. C’est un
chouette petit copain – qui a l’air un peu caractériel certes, un peu jaloux
aussi, mais chouette quand même. Pour autant, il n’est pas à la hauteur de mon
fantasme ; et si moi je ressens cette déception, il risque d’avoir la même
en apprenant que je suis La Napoléonienne, et l’idée qu’on se déçoive mutuellement me contrarie un peu.


En revanche s’il n’est
pas Don Juan, ça veut dire que je continue à désirer plus fort que lui une
autre personne, et je reste victime de mon infidélité mentale et de mon faible
engagement. Et puis surtout je retourne à la case départ en ne sachant toujours
pas qui est Don Juan et en n’ayant toujours pas plus de ses nouvelles. J’en
veux presque à Popo de m’avoir mis cette idée en tête.


Au bout d’une semaine de
ce petit jeu à fuir mon nouveau copain, ce qui devait arriver est arrivé :
un soir en sortant du lycée, j’ai vu Rémi planté devant la bouche du métro, les
bras croisés, les yeux fixés sur moi, l’air fermement décidé à obtenir une
explication.


— Tu me fuis.


Je lui ai fait un
sourire penaud raté.


— Mais non, pourquoi
tu dis ça…


(Mon Dieu, même les
acteurs minables de série Z jouent mieux la comédie que moi…)


— T’as séché tous
les cours d’espagnol. Les seuls qu’on partage.


— Oh, tu sais, moi
et l’espagnol hein…


— T’as répondu à
aucun de mes messages. Aucun texto. Ma parole, t’as passé la semaine à te
planquer dans le lycée ou quoi ? Je vois pas d’autre explication parce que
je t’ai pas croisée une seule fois.


Je me suis mise à
bafouiller nerveusement :


— Je… C’est dur à
expliquer… Comment te dire…


— Tu veux rompre ?
Si c’est ça, pas la peine de faire traîner le truc pendant des semaines, c’est
débile. On se connaît depuis à peine un mois, c’est pas la mort.


Alors là, mon ego en a
pris un coup.


— Comment ça, c’est
pas la mort ? Tu t’en fous que je te quitte ?


Rémi a fait demi-tour
pour s’engouffrer dans le métro :


— Eh ben voilà, c’est
dit.


— Mais non… Attends !


Je lui ai couru après
mais malheureusement mon temps de réactivité un peu long et mes quelques
secondes de retard lui ont permis de sauter in extremis dans un wagon, me
laissant seule sur le quai avec une rupture même pas voulue sur les bras. Là j’en
ai eu vraiment marre et je me suis dit que Don Juan ou pas Don Juan, ce mec
était mon petit copain un point c’est tout et qu’il avait intérêt à le rester
parce que je commençais à en avoir ras le bol des histoires lose !


 


En rentrant chez moi, je
me se suis sentie terriblement abattue, avec une tonne de devoirs pas finis et
à commencer, un article à écrire impérativement dans la soirée, toujours pas de
mail de Don Juan, encore une rupture, ma mère qui me faisait toujours la gueule,
un message de Christine Levallois qui repoussait pour la seconde fois notre
rendez-vous et un temps pluvieux et gris à faire entrer n’importe qui en
dépression pour un siècle.


J’ai réfléchi sombrement
à la cause que pourrait bien défendre La Napoléonienne aujourd’hui.


 


LES MOTS : MASCULINS OU FÉMININS ?


Certains mots, comme
« écrivain », « auteur », « proviseur »,
« docteur » ou encore « sage-femme » (liste non exhaustive)
ont longtemps été maintenus dans l’étroit carcan de leur appartenance à la
famille des mots uniquement masculins ou, plus rarement, uniquement féminins.


Depuis quelques années, grâce à un
combat acharné commencé par nos ancêtres les suffragettes, et perpétué jusqu’à
ce jour par nos consœurs Chiennes de garde et autres groupes femelles, un
premier pas a été franchi vers l’abolition de ce sectarisme machiste et
conservateur. Aussi pouvons-nous entendre aujourd’hui madame la ministre
raconter son entrevue avec une célèbre écrivaine, ou encore madame Dubois faire
le récit de son dernier rendez-vous chez sa petite doctoresse.


Ces merveilleuses avancées en faveur
de la cause féminine (et non féministe) me semblent pourtant trop timorées. Je
pense qu’un remaniement plus complet des mots et de leur classement sur le mode
du féminin/masculin devrait être mis à jour, non pas pour une quelconque cause
féministico-justicière, mais pour approcher au plus juste des caractéristiques
hommes/femmes.


Je me propose donc de soumettre à
vos avis éclairés une liste de noms, de mots, d’adjectifs, qui selon moi
mériteraient de changer de camp, ou tout du moins donnent matière à réfléchir
quant à l’utilisation aveugle qu’on en fait en les assimilant systématiquement
à un sexe ou à un autre.


1 : Coquet. Ce mot est
tellement ridicule lorsqu’il désigne un homme qu’il ne devrait même pas exister
au masculin. Un homme qui passe trop de temps à se préparer, à prendre soin de
lui, à se pomponner, à se faire tout beau, est un homme coquette. Point. Passons
donc de la théorie à la pratique pour tester son efficacité en l’utilisant dans
un quelconque exemple : « Ce mec passe des heures à modeler ses
bouclettes à la cire coiffante, il est vraiment trop coquette ! » Ça
fonctionne, tranchons donc :


Coquet : n. i. (nom
inexistant).


2 : Garce. Aucun terme
homologue masculin n’a l’impact, la précision, la justesse de ce mot qu’on
n’utilise étrangement que pour insulter les femmes. Pourtant, Dieu sait qu’on
en connaît toutes des hommes garces ; il y en a un paquet. Passons donc de
la théorie à la pratique pour tester son efficacité en l’utilisant dans un
quelconque exemple : « Il a trompé sa copine avec sa meilleure
amie : ce mec est une vraie garce. » Ça fonctionne, tranchons
donc :


Garce : n. h. (nom
hermaphrodite).


3 : Bonnasse. Tout comme le mot
« garce », ce terme ne désigne que le sexe féminin. Une fille bien
roulée est une « bonnasse », comme tout le monde le sait. Ce mot est
simple, carré, clair et net, empreint d’une force d’évocation peu
commune : dès sa prononciation apparaît à notre imagination une bombe
atomique superbement roulée. Il n’existe malheureusement pas d’équivalent aussi
efficace pour décrire un homme bien fait et musclé. Je propose donc que le
terme « bonnasse » s’élargisse au public masculin. Passons donc de la
théorie à la pratique pour tester son efficacité en l’utilisant dans un
quelconque exemple : « Mon prof de karaté est sacrement
bonnasse. » Ça fonctionne, tranchons donc : Bonnasse : n. h.


4 : Fidèle. Ce mot ne devrait
désigner ni les hommes ni les femmes, ou alors juste monsieur Castro. Soyons
honnêtes, ce terme appartient à la catégorie du vocabulaire canin qu’on
pourrait trouver sur une fiche signalétique désignant les caractéristiques de
cet affectueux animal qu’est le chien : « collier antipuces,
aboiements, fidélité, niche, donne la papatte, etc. ». Passons donc de la
théorie à la pratique pour tester son efficacité en l’utilisant dans un
quelconque exemple : « Mon chien est le mâle le plus fidèle que j’aie
jamais eu, c’est merveilleux ! » Ça fonctionne, tranchons donc :


Fidèle : n. z. (nom
zoologique).


5 : Dieu/déesse. Pourquoi
est-ce que Dieu serait un homme et les femmes des déesses ? Je propose que
Dieu soit une femme et les hommes des déesses. Passons donc de la théorie à la
pratique pour tester leur efficacité en les utilisant dans un quelconque
exemple : « La Dieu Vénus aimait batifoler avec ses petites déesses
Jupiter et Apollon. » Ça fonctionne, tranchons donc :


Dieu (n. f.) ; déesse (n. m.).


 


Chères lectrices, chers lecteurs,
après ces exemples incontestablement criants de vérité, je vous invite à me
rejoindre dans mon combat pour le remaniement de la langue française en faveur
d’un vocabulaire plus juste et plus équitable. N’hésitez pas à me soumettre vos
propositions, je me chargerai solennellement de les transmettre à qui de droit.
(Bernard Pivot ? Le président du Petit Robert ? Ne vous en faites
pas, je saurai trouver mon interlocuteur le moment venu.)


Signé : La Napoléonienne de l’amour (des lettres, pour aujourd’hui).
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Ça sonne à l’interphone.
J’ouvre un œil, je regarde mon réveil : 8 heures. Je referme les yeux en
essayant de retrouver le rêve que j’étais en train de faire.


Ça résonne. Cécile bouge
un peu et vient se caler dans mes bras en me demandant d’une voix
endormie :


— C’est kiki
sonne ?


— J’en sais rien,
ça doit être une erreur. Je la serre un peu contre moi, ça y est, elle s’est
rendormie. Dans ma tête j’essaye de faire le compte : je crois que c’est
la cinquième nuit qu’elle passe chez moi. Ou la sixième peut-être. Je me
concentre pour trouver la somme exacte en lui caressant machinalement les
cheveux, et je réalise que c’est la première fois que la même fille dort autant
de nuits d’affilée avec moi.


Cette fois la sonnerie
retentit sans s’arrêter.


— Fait chier.


Je me lève, j’enfile un
jean et je me dirige d’un pas traînant vers l’interphone.


— Benjamin, ouvre.
Oh, putain…


— Papa ?


— Allez, fiston,
debout ! Ouvre-moi, je t’apporte le petit déjeuner !


Je cours jusque dans ma
chambre :


— Cécile,
debout ! Habille-toi vite ! Elle soulève la tête en clignant des
yeux.


— Qu’est-ce qui se
passe ?


— Dépêche-toi.
Habille-toi. Y a mon père qu’arrive. Putain, je comprends pas ce qu’il fout là.


Cécile sort du lit,
enfile sa culotte, s’approche de moi en grelottant un peu et tout en enfilant
sa jupe elle m’embrasse :


— Joyeux
anniversaire, Benji.


Et merde. La voilà la
raison. Comment j’ai pu oublier mon anniversaire ? Au même instant, mon
père frappe à la porte.


Cécile est en jupe,
seins nus, devant moi.


— Je fais
quoi ?


— Ben… J’en sais
rien… Termine de te préparer dans la salle de bains.


Elle attrape le reste de
ses affaires et disparaît sous la douche, et moi je vais ouvrir à mon père que
je n’ai pas vu depuis presque huit mois.


Quand je l’aperçois sur
le palier, j’ai l’impression qu’il a pris un sacré coup de vieux depuis cet
été. J’ouvre la porte en grand et, sans dire un mot je trace dans la cuisine me
préparer un café. Mon père me rejoint, dépose un sachet de viennoiseries sur la
table et me fait une accolade un peu ratée.


— Joyeux
anniversaire, Benji ! Tiens, je t’ai pris des croissants. Je ne sais pas
trop ce que tu préfères mais je me suis dit que tout le monde aime les
croissants.


— Pas moi, mais
merci quand même.


— Ah non ?
Alors je redescends te prendre des pains au chocolat ? Oui, voilà, on va
faire ça, j’en ai pour une minute.


Je le regarde
s’affairer, faire mine de remettre son manteau rapidement… Je le trouve con.


— Laisse tomber, je
mange pas le matin.


— Ah…


Ça fait deux minutes
qu’il est là et on en est déjà au silence pesant.


Il me regarde préparer
le café.


— T’as pas froid
comme ça, torse nu ? Va te mettre quelque chose sur le dos…


— Pas besoin, le
chauffage est au max.


— Il vaut mieux
mettre un pull et baisser un peu les radiateurs, c’est mauvais de surchauffer
chez soi.


— Mauvais pour moi
ou pour ta facture ? Electricité dans l’air.


— Benji… Est-ce que
je t’ai déjà reproché une seule fois ce genre de choses ? Je paye tout
sans faire d’histoires, je ne te demande aucun compte, je te fais confiance,
alors arrête d’être autant sur la défensive.


De nouveau, lourd
silence.


Cécile apparaît timidement
sur le pas de la porte et me fait un petit signe de la main. Je l’avais presque
oubliée.


— Benj, je… je vais
y aller.


— OK.


Elle jette un rapide
coup d’œil à mon père :


— Bonjour,
monsieur.


Mon père la regarde,
ravi, avant de se tourner vers moi et de s’exclamer d’un air enjoué :


— Ah ! Mais tu
n’étais pas seul ! Je comprends mieux ton air renfrogné, ha, ha !
Bonjour, mademoiselle. Je m’excuse, je ne savais pas que mon fils avait une
petite amie ! Benji, tu ne nous présentes pas ? Puis il s’adresse à
Cécile : Vous prendrez bien le petit déjeuner avec nous ? Il y a des
croissants et bientôt du café ! Ne me dites pas que vous non plus vous
n’aimez pas les croissants !


— Heu… Si… Enfin
non, merci, ça ira, je dois rentrer. Elle me regarde en souriant
faiblement : « Bon, alors… j’y vais. »


Je lui tourne le dos
pour me prendre une tasse dans le placard.


— Claque la porte.


Quand je lui refais
face, mon père me regarde avec un air de pseudo-désapprobation :


— Benjamin, c’est
comme ça que tu traites tes petites amies ? !…


— C’est pas ma
petite amie.


— A la manière dont
elle te dévore des yeux, je ne suis pas certain qu’elle pense la même chose que
toi.


— Elle pense ce
qu’elle veut, c’est son problème.


— Tu es un peu dur
quand même…


Mon père doit sentir que
s’il ajoute une phrase de plus sur le sujet ça risque de partir en sucette,
alors il me sourit en faisant un vague geste de la main accompagné d’un
« Bah, les filles… T’as bien le temps de trouver la bonne ». J’aime
mieux ça. Je lui sers du café et je m’assois en face de lui en lui tendant sa
tasse.


— Alors ? On
va jouer au père et au fils pour mon anniversaire, c’est ça ?


Mon père tient bon. Il
ne vacille pas, il garde son calme et ne relève pas les nombreuses piques que
je lui envoie. D’habitude il est plus réactif : l’engueulade commence au
bout de cinq minutes et il finit par rentrer chez lui dans la demi-heure. Je l’observe,
méfiant. Il se passe quelque chose, je le sens quand je constate que ça fait
une heure qu’il sourit en face de moi, fermement décidé à rester dans cette
cuisine avec moi, peu importe ce que j’en dis.


Au bout d’un moment, il
sort son chéquier et me remplit un chèque bien plus élevé que d’habitude. En me
le tendant, il précise :


— Le supplément,
c’est pour ton anniversaire, tu t’achèteras ce qui te fait plaisir.


Je fourre négligemment
le bout de papier dans ma poche de jean.


— Merci, ça tombe
bien, j’arrive sur la fin de ma réserve de beu.


Mon père n’a pas l’air
plus étonné ou plus atteint que ça, mais pour se donner bonne conscience il
prend un air contrarié.


— Ce n’est pas l’usage
que j’espérais que tu en fasses. Je ne veux pas que mon argent te serve à te
droguer, Benjamin.


— Alors tiens,
reprends ton chèque.


Qu’est-ce que tu
crois ? Que je vais aller m’acheter des petites voitures avec ? Il me
sourit d’un air las.


— Benjamin… Laisse
tomber fiston, range ça.


Au bout d’une heure et
demie à le voir toujours là, à me parler de tout et de rien, à faire sa
mascarade du bon père de famille, je pète un câble :


— Papa, pourquoi tu
es venu ? Il prend un air surpris.


— Mais
voyons ! Pour ton anniversaire…


— Prends-moi pour
un con… Je me roule une clope.


— D’habitude tu
m’envoies une carte ou tu me passes un coup de fil. Qu’est-ce que tu fous là
aujourd’hui ?


Il attrape mon sachet de
tabac :


— Je peux ?


— Je croyais que
t’avais arrêté de fumer depuis longtemps ?


Je le regarde rouler
nerveusement le papier. Je fixe ses doigts et je constate que j’ai exactement
ses mains, en moins sèches et moins rocailleuses. Depuis qu’il est entré chez
moi, je sens qu’il y a quelque chose qu’il n’arrive pas à me dire mais
maintenant j’en suis convaincu.


Il allume sa cigarette
et aspire longuement une première taf, puis il me regarde mal à l’aise ;
je vois sa main trembler légèrement et je surprends une lueur d’anxiété dans
ses yeux. Quand je me rends compte que les mots restent bloqués dans sa gorge,
je me mets à penser que ça doit être grave. Oui, c’est forcément très grave.


Je sens le stress
m’envahir, ça défile dans mon cerveau : l’annonce d’une tumeur quelconque,
le diagnostic implacable des médecins concernant les quelques semaines qu’il
lui reste à vivre ; je le vois couché dans un lit d’hôpital, le visage
gris et crispé, j’entends les pleurs de Rebecca, je suis à son enterrement, je
suis orphelin en entier maintenant.


Je le regarde sans
bouger ni respirer, j’ai envie de gerber mon café. Si ce silence dure une
seconde de plus, mon cœur va lâcher.


Son regard qui se
défilait dans chaque coin de la cuisine se pose enfin sur moi.


— Benjamin, Rebecca
est enceinte. Tu vas avoir une petite sœur.


L’air repasse dans mes
poumons.


— C’est
tout ? !


Il a l’air étonné de ma
réaction.


— C’est que… Je ne
savais pas comment tu réagirais… C’est déjà compliqué entre nous deux, je ne
veux pas que tu te sentes rejeté ou je ne sais quoi… Cette petite fille est en
plus de toi, pas en remplacement, tu comprends…


Je ne trouve rien à dire
pendant plusieurs secondes. Je vais avoir une petite sœur. Moi, l’enfant unique
à parent unique, je vais avoir une petite sœur. Je vais être grand frère. On
sera deux quoi. Je me sens con mais ça me fait quelque chose. Mon père ne me
lâche pas des yeux, il scrute mon visage à la recherche de la moindre trace
d’expression à y analyser. Je cherche un truc à dire.


— T’auras intérêt à
t’en occuper mieux que de moi.


Ça le fout mal, il
détourne le regard.


— Benjamin… Je suis
conscient d’avoir fait pas mal d’erreurs… On apprend avec l’âge tu sais… Il a
fallu la mort de ta mère pour que je réalise plein de choses…


— J’ai pas envie de
parler de ça et j’ai pas envie de ton mea culpa. Si j’ai une petite sœur, t’as
intérêt à assurer avec elle, c’est tout.


On reste l’un en face de
l’autre sans plus rien se dire pendant quelques minutes. Je me ressers un café.


— Et elle arrive
quand alors, cette petite sœur ?


— En juillet.


— Eh ben putain, il
était temps que tu me le dises ! C’est dans quatre mois !


— Oui, ça va
arriver vite…


Mon père joue avec sa
petite cuillère.


— Tu sais, Rebecca
aimerait bien te voir. Elle voudrait que tu l’aides à choisir le prénom. On
pensait t’inviter à dîner pour ton anniversaire…


Ouh la, pas trop vite
les gars. C’est pas parce que je vais avoir une sœur qu’on va devenir la petite
famille parfaite. Je me gratte la tête et j’improvise un mensonge. « Ce
soir ça va pas être possible… Je vais au resto avec ma copine… Tu sais, la
fille, là… »


Mon père
s’exclame :


— Ha, ha !
C’est donc bien ta petite amie !


— Oui, quand même
un peu.


— Bon, alors… Pour
le dîner c’est non ? J’ai l’impression qu’il est vraiment déçu, ça me met
mal à l’aise.


— Oui, c’est non
pour ce soir… Mais on s’appelle… On se fait ça bientôt…


Machinalement, je
regarde le temps qui s’est écoulé sur l’horloge de la cuisine : deux
heures passées en tête à tête avec mon père, record battu. Je me lève pour lui
faire comprendre que c’est la fin de l’entrevue. Je peux pas plus et puis lui non
plus ; je sens qu’il est soulagé de repartir.


Sur le pas de la porte,
il me tapote maladroitement l’épaule. J’espère mentalement que la sœurette aura
plus de chance.


Avant de s’engouffrer
dans l’ascenseur, il me fait un signe de la main.


— Je compte sur
toi, hein. Pour venir dîner à la maison. Pour le prénom de la petite. Ça nous
ferait vraiment plaisir.


— J’y penserai.


Je referme la porte et
je me dirige tout droit vers mon lit. 11 h 30 : je peux redormir une heure
ou deux. J’ai le cerveau retourné avec toutes ces conneries moi.
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Ça a été assez dur de me
rabibocher avec Rémi : contrairement à Hugo qui était complètement docile
et effacé, je me sui retrouvée à devoir composer avec un mec assez susceptible
et orgueilleux. Je pensais que ça serait plus simple mais je suis tombée sur un
coriace et il m’a fallu déployer tout mon talent de diplomate pour le
convaincre de retourner avec moi. Non pas que je ne lui plaisais plus : ça,
je sentais bien que ce n’était pas le problème ; mais il est d’une telle
fierté qu’il n’a tout simplement pas accepté ce qu’il a pris pour de l’indifférence
pendant la semaine où je l’ai un peu évité… Du coup il m’a opposé une si grosse
résistance quand j’ai voulu le récupérer que retourner avec lui est devenu un
défi personnel, de la même manière que je m’étais fixé comme challenge de
récupérer Hugo. J’ai fini par obtenir gain de cause, mais pour quel résultat… Depuis
qu’on s’est remis ensemble, notre histoire a pris un virage à cent
quatre-vingts degrés et ce que je pressentais depuis le début de notre flirt à
propos de son sale caractère et de sa jalousie s’est concrétisé à une vitesse
et dans des proportions incroyables. L’erreur de base a été de le présenter à
mes parents : quand on n’est pas sa petite amie, Rémi donne l’impression d’être
un garçon tout à fait normal, donc opération séduction de mes parents réussie. A
partir du moment où il a pu venir dormir chez moi officiellement et vice versa,
une bulle s’est mise à gonfler autour de nous et de manière étonnamment rapide.
Je me suis laissée entraîner dans une espèce de relation fusionnelle malsaine
où je me suis sentie perdre peu à peu le contrôle : on s’est mis à se voir
sans arrêt et à s’engueuler tout le temps. Depuis je n’ai plus jamais le temps
de voir Popo, et quant à Sam, n’en parlons pas. Si j’évoque ce prénom j’ai
droit à une scène de jalousie magistrale comme chaque fois qu’il est question d’un
autre mec que lui. Je ne trouve que très difficilement du temps pour écrire mes
articles du Lycée out et je dois rester très vigilante pour préserver mon
identité secrète de Napoléonienne. Au passage, j’ai définitivement renoncé à l’idée
qu’il puisse être Don Juan parce que je me refuse à penser que mon
interlocuteur secret puisse être aussi caractériel que Rémi.


C’est devenu tellement
compliqué de me préserver un peu de temps juste pour moi qu’une nuit qu’il
dormait à la maison, je me suis levée doucement vers 3 heures du matin pour
finir d’écrire un article qui devait impérativement être publié le lendemain et,
évidemment, Rémi s’est réveillé. En un clic j’ai fait disparaître la page sur
laquelle je travaillais, mais pas assez vite. Ça a été la crise de jalousie la
plus mémorable de l’histoire de l’humanité. J’ai eu droit à l’accusation
suprême d’infidélité, Rémi cherchant à tout prix à me faire avouer que je
tchattais avec un autre ou que j’écrivais un mail secret à un amant. J’ai nié
fermement toutes ses accusations de tromperie tout en reconnaissant que oui, j’étais
bien en train d’écrire quelque chose mais que ça ne le concernait pas. Jusqu’à
ce que le jour se lève, il n’a pas lâché prise, me harcelant sans relâche pour
que je lui donne l’explication de ce que je faisais en pleine nuit devant mon
ordinateur. Je l’ai supplié de me laisser dormir, je me suis énervée, je l’ai
rassuré, je l’ai embrassé, je lui ai jeté des crayons et des stylos à la tête, j’ai
pleuré de fatigue et de colère, j’ai rigolé d’épuisement, rien ne l’a empêché
de continuer sans répit son interrogatoire de psychopathe. Quand mon réveil a
sonné, j’étais réduite à l’état de zombie et je ne sais pas par quel miracle je
n’ai pas fini par craquer en lui avouant que j’étais La Napoléonienne, parce que j’étais tellement à bout de nerfs que je me suis fait violence à
plusieurs reprises pour ne pas laisser les mots s’échapper de ma bouche.


Alors quand la sonnerie
a retenti, j’ai pris une grande inspiration et j’ai lâché d’un ton ferme :


— Rémi, c’est fini
toi et moi, je n’en peux plus. Tu prends tes affaires et tu rentres chez toi.


Quand il a vu mon air
froid et résolu, il m’a prise dans ses bras en m’embrassant passionnément et il
m’a dit :


— Emma, tu me rends
fou… Je t’aime. C’était la première fois qu’il me le disait.


C’était la première fois
qu’un garçon me le disait tout court d’ailleurs, alors ça m’a donné des frissons
et je lui ai dit que je l’aimais aussi, sans me poser la question de la
sincérité de cette déclaration parce que premièrement j’ai senti que si je ne
lui donnais pas la réciproque, on était repartis pour une journée d’engueulade.
Et deuxièmement j’avais envie de m’entendre prononcer ces mots dont tout le
monde fait toute une histoire, juste pour voir comment ça fait. J’ai trouvé
cette phrase étonnamment fade à dire. Je suis certaine que beaucoup de gens la
gazouillent sans y penser, aussi légèrement et facilement que « bonjour »
ou « je voudrais une baguette, s’il vous plaît », juste comme ça. En
revanche, son impact est bien plus fort quand on se l’entend dire. Quand j’y
réfléchis, je pense avoir raison : le potentiel de crédibilité de cette
phrase, son intensité, sa sincérité ou, pour parler comme La Napoléonienne, sa force de frappe – tout ça ne m’apparaît que dans sa réception et non dans
son énonciation.


Avec Rémi, on s’est
réconciliés sous la couette et pendant qu’il me serrait contre lui je me suis
dit : « Je ne vais jamais réussir à le quitter, on s’est englués. »


 


Une semaine après l’incident
nocturne et les « je t’aime » échangés, Rémi m’a prévenue qu’on était
invités à une soirée d’anniversaire chez son pote Benjamin. Quand j’ai entendu
ce prénom, il m’a fallu quelques secondes pour le remettre : ça faisait
des semaines qu’on ne le voyait plus au lycée et depuis qu’il était avec moi, Rémi
ne le fréquentait quasiment plus.


Le samedi soir on est
arrivés chez Benjamin avec trois packs de bières, deux paquets de chips et deux
sachets de pop-corn. Sur le palier, pas un bruit.


— T’es sûr qu’on
est au bon étage ? Rémi a regardé autour de lui et m’a montré


du doigt un tapis avec
écrit dessus « Get out ! ».


— Tout à fait sûr, regarde,
c’est bien son paillasson.


On a sonné. La porte s’est
ouverte sur un Benjamin souriant, en jean-tee-shirt, les cheveux un peu
ébouriffés, une clope roulée au coin des lèvres.


— Salut les gars !
Ça faisait longtemps ! Entrez.


Il a attrapé nos sacs et
nos packs de bières et nous a conduits direct dans la cuisine.


— Qu’est-ce que c’est
que tout ce bordel ? ! Vous avez fait des courses pour un régiment, ma
parole !


Rémi n’a pas cherché à
cacher son étonnement :


— Ben mec, je
pensais que ça serait la grosse teuf te connaissant comme je te connais !


Benjamin a décapsulé
quatre bouteilles de bière.


— Eh non mec, j’avais
envie d’une soirée pépère, tu vois. En plus je bosse à la librairie demain
matin.


— Un dimanche ? !


— Inventaire, mec. Allez,
suivez-moi. Rémi et moi on a pris chacun nos bières et on lui a emboîté le pas
jusqu’au séjour.


Dans le canapé j’ai vu
une fille que je ne connaissais pas, avec une grosse touffe de cheveux bruns un
peu emmêlés, assez maigrichonne, le teint pâle. Instantanément, une hostilité
sourde s’est instaurée entre nous deux sans qu’on puisse y trouver la moindre
explication logique et on s’est mises à s’observer en chiens de faïence.


Benjamin a vaguement
fait les présentations :


— Cécile, Rémi et
sa copine Emma. Les gars, c’est Cécile.


Il a déposé les bières
sur la table et est reparti aussitôt à la cuisine. Rémi l’a suivi, me laissant
seule dans le salon avec la gothique en face de moi.


Le silence ne semblait
pas la gêner, pas plus que le fait de me dévisager avec aussi peu de discrétion.
J’ai engagé comme je le pouvais la conversation :


— Alors, heu… tu es
la petite amie de Benjamin ?


Un éclair de fierté a
brillé dans ses yeux.


— Exactement.


— Ah.


J’ai bu une gorgée de
bière en espérant voir débarquer les deux garçons mais ils sont restés encore
un peu dans la cuisine à faire je ne sais pas quoi d’ailleurs et j’ai repris le
fil de cette passionnante conversation.


— Et ça fait
longtemps que vous vous connaissez lui et toi ?


— De vue, oui, mais
ça ne fait pas beaucoup de temps qu’on est ensemble.


— Ah.


Elle m’a fixée sans
ciller.


— Comment tu t’appelles
déjà ? J’ai oublié…


— Emma.


— Je n’ai jamais
entendu parler de toi. Vous êtes amis depuis longtemps avec Benji ?


— Oh, non, non… On
se connaît à peine en fait. C’est par le biais de Rémi qu’on s’est rencontrés, mais
on ne s’est vus que deux ou trois fois.


La méfiance avec
laquelle elle m’avait observée à mon arrivée a commencé à s’atténuer dans son
regard.


— Ah, vous n’êtes
pas amis alors.


— Euh… Pas vraiment
non.


Elle s’est désintéressée
de moi et s’est levée pour aller retrouver Benjamin et Rémi. Je suis restée
toute seule dans le séjour comme une débile avec ma bière à la main, sans oser
les rejoindre dans la cuisine. Finalement ils sont réapparus tous les trois en
riant, Cécile collée à Benjamin comme une abeille à un pot de miel.


Rémi est venu s’asseoir
à côté de moi sur le canapé et en face de nous, dans un fauteuil, Cécile s’est
assise sur les genoux de Benjamin. Je me suis demandé si elle allait lui faire
pipi dessus pour marquer encore un peu plus son territoire et une joie mesquine
s’est emparée de moi quand j’ai vu Benjamin grimacer et la repousser :


— Arrête de me
coller comme ça, y a de la place sur le canapé.


Petit silence.


Cécile s’est levée en
rougissant, s’est installée sur une chaise à côté de lui et la conversation a
repris normalement entre nous tous et dans la bonne humeur générale. A un
moment, pendant que Cécile et Rémi étaient en pleine discussion à propos de je
ne sais plus quoi, Benjamin m’a désigné du menton une petite table basse où j’ai
repéré le roman de Bukowski dont on avait parlé le jour où on s’était
rencontrés au café. Quand nos regards se sont de nouveau croisés, sans parler, ses
lèvres ont dessiné deux mots : « Génial. Merci. »


Je lui ai souri. On a un
peu flotté sur ce moment, jusqu’à ce que Rémi renverse son verre de bière par
terre, nous faisant sursauter tous les deux.


— Meeeerde ! Désolé
Benj…


— C’est rien, t’inquiète.


L’incident a été réparé
en quelques minutes et quand tout a été nettoyé, Benjamin a pris une petite
cuillère qu’il a fait résonner en plusieurs « gling gling gling » sur
sa bouteille de bière.


— Les gars, on a
truc à fêter, plus cool que mon anniv’…


On s’est tous arrêtés de
parler et Rémi a lancé en rigolant :


— Tu vas être papa
ou quoi, mec, ha, ha ! La blague de Rémi m’a fait pâlir en même temps qu’elle
a teinté de rouge les joues de Cécile.


Ça n’a pas trop fait
rire Benjamin :


— T’es ouf, mec, me
porte pas la poisse avec tes conneries ! Mais tu chauffes, d’une certaine
manière…


Rémi lui a mis une tape
sur l’épaule.


— Allez mec, fais
péter la nouvelle, là ! Trop de suspens tue le suspens.


Benjamin a levé sa
bouteille de bière en l’air.


— Les gars, je vais
être grand frère ! Cécile a eu l’air déçue. Peut-être qu’elle s’attendait
à une demande en mariage… Elle a attrapé une bouteille de bière et en se
servant elle a jeté négligemment une bombe dans le salon :


— Ta mère est pas
trop vieille pour avoir un deuxième môme ? !


Rémi s’est étouffé avec
un pop-corn et Benjamin, après avoir retrouvé ses couleurs, lui a répondu
sèchement :


— C’est la copine
de mon père qui est enceinte.


Cécile a dû sentir qu’elle
avait fait une gaffe, sans en comprendre réellement la cause, alors elle n’a
plus osé rien dire. Moi j’avais été mise au courant par Rémi que Benjamin avait
perdu sa mère et je me suis sentie terriblement gênée pour cette pauvre fille
qui se pavanait fièrement au bras d’un petit ami dont elle ignorait une chose
aussi importante.


Finalement j’ai levé mon
verre :


— Alors trinquons
au futur petit frère ! Benjamin a semblé soulagé par la rupture du lourd
silence qui avait envahi le séjour pendant plusieurs longues secondes, alors il
a également levé sa bouteille, imité dans la foulée par Rémi et Cécile :


— Non, trinquons à
ma future petite sœur ! Eh ouais les gars, une pisseuse !


L’ambiance s’est
détendue à nouveau, on a mis de la musique et les conversations ont repris. Rémi
et Cécile se sont très bien entendus, et avec Benjamin ils ont passé la soirée
à rire et à discuter. En les observant du coin de mon canapé, j’ai soudainement
entrevu l’image de mon trio avec Sam et Popo, et j’ai ressenti un pincement au
cœur en pensant au fait que je n’avais plus passé une soirée avec eux deux
depuis bien trop longtemps à mon goût. Ce soir-là je suis rentrée chez moi en
me disant que peu importaient les « je t’aime » d’un petit ami pot de
colle et colérique, il était temps de redresser la barre et de se ressaisir. Objectif
numéro un : sortir de cette bulle étouffante avec Rémi. Objectif numéro
deux : retrouver mes amis que j’avais lâchement délaissés. Objectif numéro
trois : recontacter Christine Levallois et faire renaître de leurs cendres
 La Napoléonienne et son blog laissés presque à l’abandon depuis plusieurs
semaines, et éventuellement… reprendre la chasse au Don Juan.
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Je suis sur le cul. Je
me laisse tomber sur le canapé, la lettre à la main : elle l’a fait, cette
grosse conne. Elle a contacté les services sociaux. Je relis le papier qui
m’annonce la visite d’une assistante sociale pour la semaine prochaine. Je
jette la feuille par terre, je crache dessus et puis je la ramasse et je la
déchire en foutant rageusement les bouts de papier à la poubelle. Je ne
comprends pas pourquoi je me sens paniqué à ce point-là. Je sais qu’il ne peut
rien m’arriver : j’ai un appartement, mon père subvient à mes besoins les
plus élémentaires, comme ils diraient, et puis oui, OK, je ne vais plus au
lycée, mais je suis majeur.


Et puis j’ai un taf…


Je tourne en rond dans
mon séjour. Je fais des allers-retours ininterrompus pour essayer de me calmer avant
de réaliser que c’est ça qui me fout en stress : j’ai dit à Boise que je
travaillais dans une librairie et je n’aurais jamais dû. Je ne suis pas déclaré
et je flippe que Léon ait des problèmes à cause de moi. Bien sûr, si on me pose
des questions sur lui et sur mon travail à la librairie je nierai tout en bloc,
mais voilà, l’idée que Léon puisse se retrouver en galère à cause de moi me
fout les boules.


J’essaye de réfléchir
pour trouver l’ordre dans lequel agir.


Premièrement, rendre une
petite visite à cette garce de Boise, et deuxièmement, prévenir Léon que je
vais peut-être devoir arrêter pendant un temps de l’aider pour ne pas éveiller
les soupçons auprès des services sociaux sur le fait que je passe mes heures de
cours à bosser au black pour lui.


J’enfile mon blouson, je
claque la porte de chez moi et je prends d’un pas décidé le chemin du lycée.
Dans le métro je serre les poings en pensant à ma petite entrevue avec Boise.
Si elle me cherche, elle va me trouver.


J’arrive devant les
portes du lycée pile à la fin de la récré. Je rabats la capuche de mon sweat
sur ma tête et je passe rapidement devant le gardien en fixant mes pieds, puis
je me faufile dans les couloirs au milieu de la cohue en gardant bien le visage
baissé. J’ai pas envie que quelqu’un de ma classe vienne me soûler alors je
décide de squatter les toilettes le temps que les couloirs se vident. Je ferme
le verrou et je m’assois sur la cuvette des chiottes pour me rouler une clope.
Le boucan dans les couloirs fait place au silence, les élèves entrent en salle
de cours.


Je m’apprête à allumer
ma clope quand j’entends deux filles entrer dans les toilettes. Je tends
l’oreille et je reconnais la voix de la copine de Rémi.


— Je me sens
tellement conne, ma Popo…


— Bah, c’est pas
grave, va… Je savais bien qu’au bout d’un moment tu finirais par craquer et par
revenir, ha, ha.


— Mais je te jure,
il a réussi à m’embrouiller ! J’arrive plus à m’en dépêtrer… Si au moins
j’étais amoureuse de lui ça pourrait servir d’excuse, mais c’est même pas le
cas je crois…


— Et tu me dis
qu’il est super jaloux de Sam ? Alors qu’il sait qu’on sort
ensemble ? !


— Grave. De toute
façon il est jaloux de tous les mecs d’une manière générale.


— Tu te rappelles
de son pote Benjamin ?


— Le drogué ?


Le cul posé sur ma
cuvette, je sens un frisson me parcourir le dos et je me prépare à sortir
brutalement des chiottes pour m’expliquer avec elles deux mais je me ravise en
entendant Emma prendre clairement ma défense.


— Arrête de dire
ça, c’est débile d’entretenir ce genre de rumeur.


— Bah quoi, tu vas
me dire que ce mec ne se drogue pas peut-être ? Il s’en cache à peine, les
rares fois où on le voit au lycée.


— C’est pas la
question. J’ai eu l’occasion de passer… certains moments avec lui. C’est un mec
bien et ce qu’il fait en dehors du lycée ne regarde personne. Et puis si
c’était peut-être le cas avant, je crois que ça ne l’est plus.


— Ouais, ouais… Pas
la peine de t’emballer hein, moi j’m’en fous de ce type. Je dis juste qu’il a
l’air paumé… Il paraît qu’il enchaîne les filles les unes à la suite des
autres…


— Tu parles pour
rien. En ce moment il a une petite amie officielle. Bon, OK, elle a l’air
complètement conne, mais c’est sa copine, vraiment.


Je me retiens de
justesse d’éclater de rire en l’entendant parler comme ça de Cécile : ça
me fait toujours marrer d’entendre les meufs se tailler entre elles et puis
faut dire que l’autre soir, chez moi, j’ai bien capté que le courant n’était
pas passé. J’écoute la suite.


— Bon, OK, OK, je
ne dis plus rien sur ton copain. Mais au fait, pourquoi on parlait de
lui ?


Bonne question les
meufs. Pourquoi vous parlez de moi ?


— Heu… Ah
oui ! Je te parlais de la jalousie de Rémi. Eh ben tu vois, ce type est
tellement parano qu’il est même jaloux de son pote ! C’est pour ça que
depuis qu’on est ensemble ils ne se voient plus, tous les deux. Et même en
sachant que Benjamin a une copine, Rémi reste persuadé qu’il y a un truc entre
nous.


— Comment ça, un
truc entre vous ?


— Comment ça,
comment ça ? !… J’en sais rien moi, comment ça ! Il me dit qu’il
a remarqué que je plaisais à son pote et puis voilà.


— Remarque, vu
comme tu prends sa défense, je pourrais croire que c’est réciproque, ha,
ha !


— Oh, ça va !
Ne sois pas stupide Popo. Court silence.


— Ben dis donc, ma
pauvre Emma… Il est temps que tu le lourdes, qu’est-ce que t’attends pour le
faire ?


J’entends un bruit de
robinet, de l’eau qui coule, des zips de sacs ; elles sont parties.


Je reste quelques
secondes assis sur le siège des toilettes à cogiter sur ce que je viens
d’entendre. À part un gros merdier rempli d’embrouilles, je ne vois rien de bon
sortir de tout ça. J’ai pas envie de rentrer dans ce bordel juste au moment où
je commence à me poser un peu, alors Rémi et sa copine, je sens que je vais les
zapper le temps qu’ils règlent leurs histoires.


 


Quand Boise me voit
débarquer dans son bureau, elle me sort son plus beau sourire d’hypocrite.


— Benjamin !
Ça faisait longtemps ! Asseyez-vous, je vous en prie.


Je reste debout.


— Vous m’envoyez
les services sociaux pour de bon alors…


Elle prend un air contrarié :


— C’est que… on
avait un accord vous et moi. Vous ne l’avez pas respecté et vous saviez ce qui
vous attendait. Nous en avions déjà parlé.


— Je suis majeur et
le lycée m’emmerde. Vous ne pouvez pas me forcer à venir en cours.


— Je ne vous force pas
à venir en cours mais pour cette année encore vous êtes inscrit dans mon
établissement et tant que ce sera le cas, je garderai un œil sur vous. Elle
m’observe quelques secondes avant de reprendre sur un ton de reproche :
« Benjamin, vous étiez, sur la pente remontante, je ne comprends pas ce
qui s’est passé. Vous recommenciez à aller en cours, vous étiez toujours
présent à nos entretiens du vendredi, et soudainement le Benjamin de l’année
dernière semble avoir refait surface… Et puis qu’est-ce que c’est que cette
histoire de librairie que vous m’avez servie lors de notre dernière
entrevue ? Non, vraiment, je m’inquiète pour vous… En ce qui concerne
votre décision de ne plus vous rendre au lycée, je trouve ça terriblement
dommage, mais effectivement je ne peux rien faire pour vous forcer à changer
d’avis. En revanche je peux utiliser les services sociaux scolaires pour
veiller sur le bien-être de chacun de mes lycéens, alors comme je n’ai pas
réussi à contacter votre père et que vous persistez à fuir le lycée, je me suis
effectivement décidée à vous envoyer une assistante sociale. Je veux m’assurer
que vous vivez dans de bonnes conditions, c’est tout. Vous avez beau m’assurer
que votre père subvient parfaitement à vos besoins, je préfère m’en assurer
personnellement.


— Ecoutez, tout va
très bien pour moi, je vous assure ! Mon père est venu m’annoncer que
j’allais être grand frère, je fais des extras dans une librairie… C’est pas
parce que j’arrête le lycée que ma vie va virer au tragique. Je sais me prendre
en main. » Boise me regarde toujours avec un brin de méfiance mais je sens
que je commence à gagner du terrain alors je continue : « J’ai revu
mon père récemment. Il est passé me voir pour mon anniversaire, on a pris un
petit déjeuner ensemble et c’est là qu’il m’a appris la grossesse de sa copine.
Je suis invité à déjeuner chez eux bientôt pour les aider à trouver le nom de
la petite, vous voyez que je ne suis pas abandonné ! Et puis mon taf en
librairie, c’est pas du pipeau ; pour l’instant c’est un peu par à-coups
que j’y bosse, mais le patron fait de plus en plus appel à moi. Je vous jure
que c’est vrai. Je suis certain qu’il accepterait même de vous rencontrer pour
vous confirmer ce que je suis en train de vous dire ! »


Boise ne dit plus rien,
elle réfléchit en me regardant longuement et puis soudain elle frappe dans ses
mains en se penchant en avant.


— Bon, bon… Je vous
crois. Si tout ce que vous me dites est vrai, je suis très contente pour vous,
surtout concernant vos rapports avec votre père. Faisons un deal tous les deux…


Elle me gonfle avec ses
deals, celle-là…


— Encore
un ? ! Mais vous voyez bien que ça sert pas à grand-chose de dealer
avec moi…


— Oui, mais là on
va essayer de faire un pacte un peu plus souple… Quelque chose de moins
contraignant pour vous et de plus satisfaisant pour moi. Qu’en
pensez-vous ?


— Je vous écoute.


— Bon, on est en
mars, le bac est dans trois mois. J’aimerais que vous tentiez de le passer. Je
trouve ça dommage de complètement vous déscolariser trois mois avant la fin de l’année
et avant votre examen.


— Mais ça me gonfle
toutes ces conneries de lycée et de bac… Et puis je l’aurai jamais mon bac,
vous le savez aussi bien que moi.


— Peu importe. Je
pense que ça peut être bien pour vous d’aller au bout de la terminale, afin de
donner un sens à toutes ces années de cours durant lesquelles vous avez dépensé
du temps et de l’énergie. Je suis certaine que si vous ne finissez pas votre
année, vous aurez à le regretter un jour. Là, au moins, si vous tentez de
passer votre bac et que vous échouez, vous aurez le sentiment d’être tout de
même allé au bout des choses et vous pourrez ainsi choisir une autre voie en
tout apaisement.


— Je ne retournerai
pas en cours tous les jours.


— Benjamin, ce que
je vous propose, c’est d’assister de manière plus au moins régulière aux cours
des matières principales à étudier pour votre bac. J’ai bien compris que vous
voulez laisser tomber vos études et je suis prête à vous accepter au sein du
lycée de manière un peu décousue pourvu que vous fassiez l’effort de venir de
temps en temps. Tout ce que je souhaite, c’est qu’en juin vous passiez votre
bac avec tous vos petits camarades.


Je réfléchis un peu
avant de lui donner ma réponse :


— OK. Je passe mon
bac à la fin de l’année et d’ici là vous me laissez gérer mon rythme. Et vous
annulez le rencard avec l’assistante sociale.


C’est son tour de lever
les yeux au ciel :


— Bien, bien !
Alors je compte vraiment sur vous, n’est-ce pas ?


Je me lève et je lui
tends la main :


— Vous êtes tenace
vous, ma parole.


Elle esquisse un sourire
faussement modeste.


— Pas plus que
vous, cher Benjamin.


Je ressors calmé. Je
pensais que ça se passerait plus mal… Elle est loin d’être complètement conne
en fait cette nana.
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COURS DE TACTIQUE GUERRIÈRE


Attention, comme son nom l’indique,
cet article est un cours de tactique guerrière. À prendre très au sérieux. Pour
celles qui veulent rire, passez votre chemin : ici, on bosse.


Dans la guerre comme en amour,
1’accès à l’information sur le camp adverse est essentiel, et à l’ère de MSN,
de Facebook, de MySpace, de Skype, du portable, du téléphone fixe illimité, des
textos et des webcams, l’ennemi a vite fait de se retrouver encerclé. Dans un
premier temps, pauvres jeunes apprenties guerrières inexpérimentées, vous
pourrez penser : « Hé, hé, rien ne m’échappera de ce qu’il fait, de
qui lui parle, d’où il va, etc. »


Vous pensez ainsi le
contrôler ? Le tenir à l’œil ? Le garder plus près de vous ?…
Pauvres folles que vous êtes !


Mon devoir de guerrière de l’amour
est de vous mettre en garde contre les risques tactiques qui vous guettent à
trop vouloir jouer à Big Brother, et dans ma grande bonté je vais tenter de
vous expliquer les deux dangers principaux qui vous guettent :


— Donner trop d’informations
sur soi et sur sa vie privée : en amour, préserver une part de mystère et
se rendre un peu inaccessible a toujours payé. Permettre à l’Autre d’empiéter
sur notre territoire, c’est perdre la guerre.


— Le second danger, et
peut-être 1e pire : perdre son self-control et s’aliéner à l’Autre de la
manière la plus pathétique qui soit en passant du statut de fille saine à celui
de fille qui interprète avec angoisse et hystérie le moindre commentaire
Facebook ou qui attend en se rongeant les ongles que son petit ami daigne venir
la biper sur MSN.


 


Commençons par développer le danger
numéro un.


Entre copines, on peut se permettre
de skyper avec l’une tout en tchattant avec l’autre, le tout habilement mené
sur fond de matage de page Facebook de tous ses potes. Oui, on peut se
permettre un tel éparpillement parce que, entre amies, tout ça reste simple et
ludique ; mais en amour, la discrétion, le mystère et la – pseudo
-indépendance sont des ingrédients indispensables pour ferrer le poisson, et
tous ces moyens d’accéder à nos vies viennent dangereusement compromettre le
monde feutré et 1’image maîtrisée de soi qu’on veut donner à 1’Autre. Tromper
l’ennemi, essayer de se montrer sous son meilleur jour devient mission
impossible si l’on ne prend pas garde à se préserver une base secrète. Parce
que, bande d’inconscientes, quand vous êtes « taggées » sur Facebook
en train de vomir votre vodka orange sur les pieds d’une copine, eh bien
dites-vous que non seulement vous écornez sérieusement votre crédibilité et
votre image de femme fatale aux yeux de l’Autre, mais qui plus est vous lui
donnez accès à tout un tas d’informations dont il pourra se resservir contre
vous le moment venu. Non, non, non, je ne suis pas parano… mais on ne sait
jamais.


En gros, maîtrisez votre image de
guerrière, restez fières et craintes, et sachez susciter le respect,
l’admiration, la curiosité et l’envie de 1’adversaire.


Ce qui me conduit à développer le
point numéro deux de ma tactique de guerrière : ne jamais se rabaisser,
s’humilier et s’aliéner face à l’ennemi. Dit comme ça, vous serez toutes prêtes
à me donner raison et à affirmer que jamais vous ne vous laisserez devenir
captives du camp adverse. Mais moi je vous le dis : méfiance, méfiance… À
être trop certaines de maîtriser parfaitement la situation, vous risquez de
vous réveiller un matin en réalisant que vous êtes plus accro à toute cette
surcommunication qu’un junkie à sa dose. Et c’est le cas si :


1 : Vous passez votre temps à
scruter sa page Facebook…


Pour savoir à quelle heure il s’est
connecté pour la dernière fois : PSYCHOPATHES !


Pour lire les commentaires de ses
copines que vous ne connaissez pas mais que vous n’aimez pas trop :
MASOCHISTES !


Pour regarder avec angoisse les
photos de lui à des soirées auxquelles vous n’étiez pas invitées. Et puis, au
fait, pourquoi vous n’étiez pas invitées ? Et c’est qui cette fille qui se
marre avec lui sur le canapé ? CHIEUSES !


2 : Vous vous connectez
non-stop à MSN…


En attendant, tout en vous rongeant
les ongles, que ce soit lui qui vienne vous parler en premier :
GAMINES !


En espérant qu’il vienne vous parler
alors que vous n’avez finalement pas grand-chose à lui raconter :
SOTTES !


En reportant votre devoir de maths
ou votre rendez-vous ciné avec une copine parce que vous préférez attendre de
voir s’il va bien finir par venir vous parler : ESCLAVES !


3 : Vous bondissez dès que
votre téléphone sonne et avez envie de pleurer en constatant que ce n’est
« que » votre meilleure amie qui vous appelle : INGRATES !


Eh bien, je ne vous dis pas
bravo ! C’est pas du joli tout ça, laissez-moi vous le dire…


Et, chères lectrices, si vous vous
reconnaissez dans ces trois exemples, vous êtes cuites comme les carottes. Il
est donc grand temps de changer de tactique, de lâcher un peu MSN, de virer
votre mec de Facebook pour ne garder que son numéro de téléphone, et de lui
donner des rencards en chair et en os, dans des vrais lieux comme dans la vraie
vie.


Au boulot !


Signé : La Napoléonienne de l’amour.


 


En relisant ce texte, j’ai
levé les yeux au ciel : c’est moi qui écris ça, la fille qui vit depuis
des mois une relation informatique avec un type à pseudonyme. La honte…


Comme dirait ma
grand-mère : fais ce que je dis, fais pas ce que je fais…


Mais bon, après tout, c’est
moi la chef dans ce journal. Voilà.


 


C’est avec cet article
en main que je me suis rendue à mon rendez-vous avec Christine Levallois un
vendredi midi où je n’avais pas cours, direction les locaux de Teen FM.


Devant la standardiste, je
n’ai pas trop su comment m’annoncer : La Napoléonienne ? Emma du Lycée out ? Finalement je lui ai juste expliqué que j’avais
rendez-vous avec madame Levallois à 12 h 30.


Elle a pianoté sur son
écran en me jetant des regards soupçonneux par-dessus ses lunettes.


— Vous êtes ?


— Emma.


— Une petite
seconde. Elle a décroché son téléphone sans me quitter des yeux. « Madame
Levallois ? Votre rendez-vous de 12 h 30 est arrivé. Très bien, je la fais
monter. » Elle a raccroché et s’est levée de son siège en tirant sur sa
jupe. « Suivez-moi. » Elle m’a conduite à travers un grand hall jusqu’aux
ascenseurs. « C’est au deuxième étage, troisième porte à gauche. »


J’ai bafouillé un merci
timide avant de m’engouffrer dans l’ascenseur en tenant serré contre ma
poitrine mon article un peu froissé. A l’étage, je me suis dirigée rapidement
vers la porte indiquée afin de ne croiser personne dans les couloirs tellement
je me sentais mal à l’aise, et j’ai toqué doucement deux petits coups.


— Entrez !


Quand j’ai ouvert la
porte, j’ai vu derrière un grand bureau une femme très chic et élégante, pas du
tout le genre de personne que je m’étais imaginée à la tête d’une radio pour
ados. Je pensais tomber sur une femme un peu branchée, en jean, Converses et
tee-shirt Rolling Stones. Au lieu de ça j’avais devant moi une femme en
pantalon en laine gris, coupe homme, taille haute, avec un chemisier blanc et
fluide rentré dans le pantalon, le tout rehaussé par un foulard en soie bleu
canard noué délicatement autour du cou.


Quand elle s’est levée
pour m’accueillir, un effluve de parfum à base de patchouli et de vanille a
envahi la pièce, et quand elle m’a tendu sa main, j’ai cligné des yeux devant
ses nombreux bracelets scintillants qui s’entrechoquaient au rythme des
secousses de son salut.


Devant elle, je me suis
sentie crasseuse. Elle m’a fait un large sourire amusé.


 


— Alors la voilà, notre
Napoléonienne… Quel honneur de te rencontrer, chère Emma ! Je peux me
vanter de faire désormais partie des rares personnes qui connaissent le visage
de la guerrière de l’amour.


J’ai rougi.


— Oh… Hé, hé… Oui…


— Assieds-toi donc,
je t’en prie. Je te tutoie, ça ne te gêne pas, j’espère ? Bien. Je suis
heureuse que nous ayons réussi à caler ce rendez-vous, ça n’a pas été facile !
Rassure moi, tu n’avais pas cours cet après-midi, n’est-ce pas ? Oui, oui,
très bien, tu me l’avais dit, mais j’ai eu un doute subitement et je ne
voudrais pas être responsable d’une absence… Alors dis-moi, tu m’as apporté l’article
que je t’ai demandé d’écrire ? Ah ! Parfait ! Je le lis devant
toi.


Je lui ai tendu mon
article, les mains toutes moites et le cœur palpitant. C’était la première fois
que je prenais le risque d’être jugée en direct sur la qualité de mes
chroniques, sans pouvoir me cacher derrière mon incognito. J’ai observé avec
anxiété son visage impassible penché sur mon texte. Quand elle a relevé la tête,
un grand sourire a illuminé son visage.


— Emma, bravo, je
suis ta première fan ! Comme je te l’ai dit dans le premier mail que je t’ai
envoyé, ma fille Sandra, qui est dans ton lycée, a été complètement emballée
par tes premiers articles dans le Lycée in et… Tiens, ça me fait penser d’ailleurs
que j’aimerais beaucoup que tu m’expliques d’où t’est venue cette idée de
pirater le journal du lycée… Enfin, nous aurons le temps d’en reparler pendant
le déjeuner. Oui, pardon, je ne te dis rien ! Je t’emmène déjeuner, il y a
beaucoup de choses dont j’aimerais discuter avec toi. Tu aimes la cuisine
vietnamienne ? Parfait ! Bien, qu’est-ce que je disais déjà ? Ah
oui. Sandra m’a fait lire tes premiers articles et tous les suivants. Tu nous
as beaucoup fait rire, tu sais. Tes articles sont drôles et tellement vrais… Et
quelle maturité pour ton âge… Une vision de l’amour tout à fait… intéressante. J’adore.
Le succès de ton blog prouve bien que les jeunes filles en ont marre d’être
prises pour des imbéciles, le ton de tes articles leur parle et les touche. As-tu
remarqué qu’il y a de plus en plus de visites chaque semaine sur ton blog ?
Et ces derniers temps où tu as ralenti la cadence – et d’ailleurs pourquoi ?
–, tes fans t’ont réclamée à cor et à cri ! Emma, tu mérites d’être mise
un peu plus en avant et j’aimerais t’y aider ; c’est la raison, tu t’en
doutes, pour laquelle je t’ai donné ce rendez-vous. Mais je parle, je parle, et
la faim commence à se faire sentir, non ? Allons, remets ton manteau et
suis-moi, je t’emmène déjeuner.


Devant mon bo bun, j’ai
été un peu plus loquace et j’ai répondu à toutes les questions de Christine le
plus honnêtement possible. Je lui ai raconté que l’idée du sabotage du Lycée in
était partie d’une envie de vengeance amoureuse, que je n’aurais jamais pensé
développé le concept de La Napoléonienne s’il n’y avait pas eu ce premier engouement lycéen pour mes articles et que, finalement, je m’étais prise au jeu, et
voilà le résultat. Je lui ai parlé de mon aversion pour Aude, de la tromperie d’Hugo,
de mes compères et complices Popo et Sam, de mon histoire sans queue ni tête
avec Rémi, et tout ça a semblé la passionner au plus haut point. En revanche, je
n’ai pas soufflé un mot de l’existence de Don Juan. J’ai également obtenu sa
promesse solennelle de ne jamais révéler mon identité à sa fille, même à la fin
de l’année. On ne sait jamais…


Christine a choisi le
moment du dessert pour m’annoncer qu’elle souhaiterait me prendre en stage au
sein de son équipe de rédaction pendant deux semaines durant les vacances d’avril.


Mon cœur a bondi dans ma
poitrine.


— Oh ! J’adorerais,
vraiment, oui… Mais…


Je ne sais pas si je
serai à la hauteur de ce que vous attendez… Jusqu’à présent, j’ai toujours fait
ça pour m’amuser, pas sérieusement… Je n’ai pas vraiment de rigueur…


— Mais justement, Emma !
Avec nous, tu vas apprendre à structurer ton travail, tu vas voir travailler
pendant deux semaines de vrais journalistes jeunesse. Je suis certaine que tu
auras des tas de choses à en tirer pour tes prochains articles ! Et puis j’ai
déjà fait lire plusieurs de tes textes à mon équipe et ils sont tous tombés
sous le charme caustique de La Napoléonienne. Nous souhaitons tous t’accueillir pour ces deux semaines, vraiment.


— Mais je ne sais
pas si…


— Emma, il n’y a
aucune pression à te mettre ! Je sais ce que je fais en te proposant ce
stage. Je me doute que tu n’as pas une immense expérience, mais tu as su
démontrer ta détermination en déjouant la censure du lycée, en créant ton blog
et ce tout en continuant à vivre à cent à l’heure ta vie de lycéenne, tiraillée
entre les copines, les amours, les devoirs, le bac… Tu es une battante, n’en
doute pas.


— Ouaouh… Je ne
sais pas trop quoi dire.


— Dis que tu
acceptes. C’est d’accord ? Je me suis un peu gratté la tête et j’ai dit
oui.


— Parfait ! Je
te recontacterai très vite pour mettre tout ça en place.


En avalant mon dernier
bout de beignet à l’ananas caramélisé, j’ai tressauté :


— Ah mais… Il y a
un petit problème… Christine a froncé les sourcils.


— Ah ? Et
lequel ?


— Ma mère. Elle m’a
interdit de continuer à écrire mes articles quand notre proviseur 1’a contactée
pour lui apprendre que j’étais un dangereux élément subversif de notre lycée. Elle
ne sait même pas qu’un blog a remplacé la version papier du Lycée out, et si
elle l’apprend je risque de passer un mauvais quart d’heure…


Christine a réfléchi
quelques secondes avant de m’annoncer avec désinvolture :


— Eh bien, tu diras
à ta mère que tu as gagné le concours.


— Quel concours ?


— Le concours !
Celui organisé par l’équipe de Teen FM pour choisir l’adolescent qui obtiendra
un stage de deux semaines au sein de la radio !


Je l’ai regardée d’un
air sceptique.


— Elle ne me croira
jamais… Ça me paraît trop gros pour qu’elle gobe ça.


— Emma, je me
charge de le lui annoncer moi-même. Je l’appellerai chez vous dans la semaine
pour lui annoncer que sa fille a été tirée au sort par notre équipe et qu’elle
a ainsi gagné le concours Teen FM. Je saurai la persuader de te laisser faire
ce stage, tu peux me faire confiance.
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Rebecca est assise
devant moi, la main posée sur son ventre, et elle me sourit d’un air
encourageant tandis que mon père prend nos manteaux en regardant Léon avec un
air surpris. Rebecca nous fait signe de venir nous asseoir en face d’elle
pendant que mon père disparaît à l’étage pour ranger nos affaires.


Une fois redescendu, il
s’installe auprès de sa femme avant de reposer un regard curieux sur Léon.


— Quand tu m’as
demandé si tu pouvais venir accompagné, je… je t’avoue que j’ai pensé te voir
arriver au bras de ta petite amie… Célia, c’est ça ?


— Cécile.


— Ah oui, Cécile.


Léon répond
malicieusement à mon père :


— Je reconnais que
j’ai moins d’attraits qu’une jolie bru de dix-sept ans, mais Benjamin a
tellement insisté pour que je fasse votre connaissance que je n’ai eu d’autre
choix que d’accepter son invitation.


Mon père se trouve un
peu con. Il ne veut pas passer pour un type incorrect.


— Ah mais… Léon,
c’est ça ? Léon, vous êtes le bienvenu chez nous, soyez en certain !
C’est une joie pour moi de recevoir les… amis de mon fils. Peu importe leur
sexe et leur âge, ha, ha !


Je ne rigole pas et Léon
sourit poliment tandis que Rebecca toussote en tripotant un fil de laine qui
sort de son pull. Ça va être long. Je commence à m’en vouloir d’avoir insisté
comme un môme auprès de Léon pour qu’il m’accompagne à ce dîner.


Mon père change de sujet
en allant chercher des verres.


— Alors, qu’est-ce
que vous vous voulez boire, dites-moi tout ! Chérie ?


— Un jus de pomme,
s’il te plaît.


— Un jus de pomme,
un pour ma bonne dame ! Faites attention que ça ne vous ballonne pas de
trop, vous avez l’air de faire un peu d’aérophagie, ha, ha !


Je m’enfonce dans mon
siège. Il me fout la honte.


— Et pour toi,
Benji, ça sera quoi ?


— Un whisky.


— Un whisky ?
Tu bois du whisky, toi ? Je lève les yeux au ciel. Le pauvre, s’il savait
à quel point je suis sage avec mon verre de whisky…


Sans insister
d’avantage, il m’en verse u verre.


— Glaçons ?


— Non, sec.


— Et vous
Léon ?


— Oh, je veux bien
également une petite goutte de whisky. Avec un glaçon, je vous prie.


Mon père se sert à son
tour et voilà, on sirote tous nos verres en silence.


En bonne maîtresse de
maison, Rebecca s’occupe d’alimenter la conversation :


— Alors, comment
est-ce que vous vous êtes rencontrés, tous les deux ?


Léon me laisse un temps
pour répondre, mais devant mon silence, il se décide à prendre la parole :


— Benjamin a
atterri un beau matin dans ma librairie, il y a de cela quelques mois. Je lui
ai prêté un livre sur Napoléon et depuis il m’honore régulièrement de ses
visites. Nous nous entendons bien tous les deux. C’est un bon garçon que vous
avez là. Quand j’ai trop de travail, il se propose de m’aider à la librairie.


— Ah ! Vous
êtes son employeur ! Et dire que je ne savais même pas que mon fils
travaillait à côté de ses cours ! C’est bien, ça, c’est intéressant comme
boulot, non ? Mais… Tu lis des livres, toi ? Et sur Napoléon ?


Je réponds d’un ton
maussade :


— Je suis en
terminale littéraire, il vaut mieux que j’en lise.


— Ah. C’est bien,
c’est bien… Je ne pensais pas. Mais pourquoi Napoléon ?


— Et pourquoi
pas ?


Léon s’adresse alors à
mon père.


— Vous lisez,
monsieur ?


— Heu… Oh oui, ça
m’arrive oui… J’aime surtout les polars et la science-fiction.


— Et vous,
madame ? Rebecca rougit.


— Oh, non, moi je
ne lis pas trop… Enfin, plus trop. Je n’ai plus le temps à vrai dire… Mais plus
jeune j’adorais le théâtre. Shakespeare, Corneille… Tout ça…


C’est parti. Léon se met
à parler science-fiction avec mon père et pièces de théâtre avec Rebecca. Ça
descend des jus de pomme et des whiskys gaiement, et en moins d’une demi-heure
Léon a réussi à charmer toute ma petite famille. Je suis content qu’il soit là,
ça m’évite d’avoir à faire la conversation et ça me donne un genre de
crédibilité : être pote avec un vieux libraire, ça fait sérieux. Je n’ai
plus qu’à rester bien calé dans mon fauteuil à les écouter parler et la soirée
devrait passer relativement vite.


D’ailleurs, Rebecca se
lève déjà et nous place autour de la table.


Jusqu’à l’arrivée du
plat principal, tout va bien : je ne dis rien ou pas grand-chose, et tous les
trois continuent à s’échanger leurs impressions sur tel ou tel livre, et puis
ça bifurque un peu sur les films. C’est parfait, je peux somnoler
tranquillement. Léon essaye bien par moments de me faire participer à leur
passionnante conversation et pour lui faire plaisir je glisse des
« mouais… » et des « mouof… », et ça passe bien comme ça.
Jusqu’à l’arrivé du gigot. A ce moment-là, mon père décide de jouer son rôle de
paternel, peut-être pour impressionner Léon ou lui faire croire qu’il assure,
ou peut-être parce qu’il veut lui montrer que ce que j’ai pu dire sur lui et
sur sa nullité en tant que père de famille est faux ; ou alors pour
rassurer Rebecca et lui prouver qu’il est capable de s’intéresser à son enfant…
J’en sais rien. Quoi qu’il en soit, les hostilités s’ouvrent sur cette phrase à
la con :


— Mais dis-moi,
fiston, qu’est-ce que tu comptes faire du coup l’année prochaine ? Tu y as
réfléchi au moins ?


Je sors de ma somnolence
en un quart de seconde.


— Depuis quand tu
m’appelles fiston ? 


Flottement. Il décide de
repartir à l’abordage comme si de rien n’était :


— Je me demande
simplement si tu as réfléchi à ce que tu veux faire de ta vie. Le bac, c’est
dans trois mois… J’imagine que tu as dû te poser plus ou moins la question,
non ?


— Non.


Rebecca me passe la
sauce.


— Tu t’es inscrit à
la fac ? me demande-t-elle.


— Non.


Mon père se sert un
verre de vin.


— Pour qu’il aille
à la fac, il faut déjà qu’il ait son bac. D’ailleurs, si tu échoues, tu comptes
te réinscrire en terminale ou pas ? Enfin, je dis ça… Je me demande si ça
serait vraiment utile.


Je sens que je vais
péter un câble.


— C’est si
difficile que ça d’envisager que je l’aie, mon putain de bac ? !


— Benji… Ne le
prends pas mal. Je sais que tu n’as jamais été très scolaire, c’est tout. Je me
demande juste…


— Évite de te
demander. Rebecca tente une diversion de femme enceinte en s’exclamant
soudainement :


— Oh, chéri !
Elle a bougé ! Tu la sens ? Benjamin, tu veux sentir bouger ta petite
sœur ? Viens, pose tes mains là. Tu la sens ? Là, c’est son pied. Tu
vois comme elle bouge !


Ça me dégoûte et ça me
fascine à la fois. Je n’ose pas garder la main trop longtemps sur son ventre
qui fait des vagues chelou et je me rassois le cerveau un peu retourné par la
présence de cet alien qui gigote dans le ventre de ma belle-mère.


Bien joué Rebecca :
diversion réussie. Elle me sourit, radieuse.


— Au fait,
Benjamin, tu as réfléchi à un prénom ?        


— Ouais. J’ai pensé
à Jeanne.


Léon sourit à côté de
moi ; je sais qu’il a compris.


Rebecca trouve ça beau
et mon père acquiesce :


— Ça me plaît bien,
Jeanne, c’est joli. Et pourquoi Jeanne alors ? Juste comme ça ?


— Non, pas juste
comme ça. Ma petite sœur sera une guerrière, personne ne l’emmerdera.


Rebecca lance un regard
inquiet à mon père avant de me demander d’une voix, hésitante :


— Ah… Tu pensais à
Jeanne d’Arc ?


— Ouais. Je veux
que ma sœur porte le prénom d’une battante.


Ça fait rire mon père,
un peu moins sa femme.


— Oui, enfin…
J’espère qu’elle aura une vie un peu moins violente et moins… courte.


J’ajoute avec une
nonchalance étudiée :


— J’espère surtout
pour elle qu’elle ne mourra pas pucelle.


Ça pour le coup, ça ne
fait pas du tout marrer mon père.


Léon essaye de venir en
aide à Rebecca :


— Et pourquoi pas
lui donner le prénom d’une grande écrivaine, comme Colette ou… Simone, comme
Simone de Beauvoir ? Ce sont aussi de grandes dames qui ont contribué à
faire évoluer le rôle et la place de la femme dans notre société.


Rebecca pousse un cri
d’horreur :


— Oh non, pas
Simone, pitié ! C’était le prénom de ma grand-mère ! Mais j’aime bien
Colette… C’est mignon Colette non ? Et puis je crois bien avoir lu un
roman d’elle un jour… Un beau roman…


Je consulte Léon :


— C’est bien ça,
Colette ? C’est pas un truc de gonzesse ?


— Non, non, c’est
très bien mon petit Benjamin. A l’occasion je te ferai lire un de ses romans.


Je réfléchis un peu.


— Bon. Disons
Colette pour l’instant. Je vais lire un truc d’elle et si ça me plaît on reste
sur ça. Mais si je trouve ça naze, ça sera Jeanne, OK ?


Tout le monde est
d’accord. Le dîner se termine rapidement et personne ne reparle de ce que je
suis censé faire l’année prochaine.


 


Sur le chemin du retour,
Léon me donne une tape dans le dos.


— Tu vois que ça
s’est bien passé.


— Bof… Heureusement
que vous étiez là. On marche silencieusement, chacun plongé dans ses
réflexions. Je relève la tête.


— Je vais retourner
un peu en cours.


— Léon me regarde
avec un sourire étonné.


— C’est une
excellente décision ça, mon garçon.


— Boise veut que je
passe le bac. Je sais que je l’aurai pas. Elle aussi elle le sait, mais elle me
dit que je dois aller au bout des choses alors… Et puis c’était le seul moyen
pour qu’elle me lâche avec ses assistantes sociales à la con. Mais si vous avez
besoin de moi à la librairie, n’hésitez surtout pas hein… Je préfère mille fois
vous filer un coup de main plutôt que d’aller m’emmerder au lycée !


— Je n’hésiterai
pas mon petit Benjamin, tu sais bien que tu m’es d’une aide précieuse.


Je le raccompagne
jusqu’à la librairie, on s’embrasse et je rentre chez moi.


En ouvrant ma porte,
j’ai un drôle de pressentiment : alors qu’on ne s’écrit plus depuis des
semaines, je suis convaincu d’avoir reçu un message de La Napoléonienne.


J’allume mon ordi.
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Cher Don Juan,


J’ai respecté ton
silence mais permets-moi de revenir encore une fois vers toi. Mon blog connaît
un succès de plus en plus gros et j ai même été contactée par la directrice
d’une radio qui aimerait travailler avec moi. La Napoléonienne est sur les rails de la gloire. Quoi de plus jouissif pour une guerrière que de
se voir remporter la bataille après avoir été censurée et menacée de renvoi par
le lycée, et privée de sortie par sa mère (eh oui, c’est aussi ça la réalité de
 La Napoléonienne).


J’aimerais que tu saches
que malgré toutes ces choses qui m’arrivent, je reste frustrée et peinée
d’avoir perdu ce qui me tenait le plus à cœur dans cette drôle
d’aventure : notre correspondance.


Je sais que la seule
condition pour pouvoir avoir à nouveau de tes nouvelles serait d’accepter de te
rencontrer. J’aimerais réussir à te persuader que j’adorerais réellement te
dévoiler mon identité et surtout connaître la tienne, mais j’ai pu mesurer
récemment à quel point je me sens mal à l’aise devant les gens qui connaissent
mon secret. La Napoléonienne est forte et cynique, drôle et intelligente, mais
moi, je suis banale et timide, c’est comme ça, et j’ai une peur bleue de
décevoir les gens autour de moi. Je t’assure que tu ne trouverais aucun intérêt
à me connaître autrement qu’à travers mon personnage. Je ne peux pas être plus
honnête avec toi et considère que ce n’est pas La Napoléonienne qui te parle à travers ce mail mais moi, la fille du lycée. Si tu ne me réponds
toujours pas, je me sentirai mortifiée et humiliée, sache-le. C’est assez
compliqué de te supplier de refaire surface alors que je ne te connais même
pas, mais nos échanges me manquent, c’est aussi bête que ça. A bientôt,
j’espère.


 


J’ai relu mon mail
plusieurs fois avant de l’envoyer. Si avec ça il ne me répond toujours pas, je
ne sais plus quoi faire, moi…


Depuis ma rupture avec
Rémi, mon cerveau a retrouvé de la place pour ce qui existait avant : mes
amis, les sorties, les devoirs et les révisons, le Lycée out, et par-dessus
tout ça, une pensée qui a pris le pas sur toutes les autres – recontacter Don
Juan. Avec le grand retour de La Napoléonienne, j’ai ressenti le besoin de tenter de renouer une fois de plus avec lui parce que, en y réfléchissant bien, je me
demande si La Napoléonienne serait restée en vie sans son Don Juan. Finalement
c’est un peu en pensant à lui qu’elle a écrit chaque article, en se demandant
chaque fois s’il réagirait à tel ou tel propos, en l’imaginant rebondi sur une
phrase ou une autre, en y glissant toutes sortes de private joke, en se servant
de ses réponses pour guider son écriture, en recherchant son avis, ses
impressions, ses critiques même… J’ai la drôle d’impression que La Napoléonienne a besoin de son pendant pour rester au top. C’est assez fou de réaliser qu’une
personne qu’on n’a jamais vue et qu’on ne connaît pas tient une place aussi
importante dans sa vie.


J’en étais là de mes
réflexions quand ma mère a frappé à ma porte.


— Emma, chérie, je
peux entrer ?


Instant de vérité. J’ai
reçu ce matin un mail de Christine qui me prévenait qu’elle venait d’avoir ma
mère au téléphone.


 


J’ai réussi à la convaincre
aux trois quarts, il te reste une petite partie de l’affaire à prendre en main.
Je te fais entièrement confiance et je sais que tu sauras obtenir gain de
cause. Christine.


 


Que Christine ne s’inquiète
pas : cet instant, j’y travaille en amont depuis deux semaines. Tout a
commencé avec ma rupture avec Rémi. J’ai choisi cet événement, qui devait de
toute façon arriver, pour commencer à placer mes pions auprès de ma mère. La
connaissant bien, j’ai tout de suite su que les larmes et les geignardises ne
sauraient l’émouvoir bien longtemps. J’ai donc opté pour la douleur digne et
pudique, en souriant à mes parents pendant les repas, d’un sourire triste mais
doux, dans un savant mélange de force et de fragilité, puis en allant m’enfermer
dans ma chambre pendant des heures – mais attention, pas pour écouter de la
musique ou sangloter la tête enfouie dans mon oreiller, non : pour
travailler. Depuis deux semaines, je feins une boulimie de révisions et je m’arrange
pour ne plus appeler Popo ou Sam dès lors que mes parents sont rentrés du
travail. Je laisse traîner des livres de cours dans toutes les pièces de l’appartement :
toilettes, cuisine, séjour ; j’entasse des piles de cahiers et d’encyclopédies
sur ma table de nuit et j’ai même sacrifié deux samedis soir à ce petit jeu
dont j’espère bien sortir victorieuse…


Alors quand j’ai entendu
ma mère frapper à ma porte, j’ai su que c’était le moment de récolter les
fruits de mon dur labeur entrepris tout au long de ces quinze derniers jours.


J’ai quitté mon blog pour
faire aussitôt apparaître une page Wikipédia sur Rousseau, tout ça en deux
clics et une seconde.


— Oui, entre. Elle
est venue s’asseoir sur le bord de mon lit en jetant un coup d’œil sur mon
écran d’ordinateur. J’ai pris un air absorbé.


— Je révise les
Lettres.


— Je vois ça. C’est
bien, Emma, je te vois beaucoup travailler en ce moment… Depuis ta rupture avec
Rémi…


Je me suis composé un
visage toujours empreint de cette même douleur pudique et mélancolique qui
touche tant mes parents : la carte de la peine de cœur adolescente, c’est
fou comme c’est une valeur sûre auprès des adultes.


— Je sais, ça m’aide
à ne pas y penser…


Il faut croire que je
sais m’y prendre parce que ma mère est tombée illico dans le panneau, émue par
la grande souffrance qui faisait trembler mon petit cœur brisé.


— Tu sais, ma
chérie, tu rencontreras un jour un garçon qui saura te rendre aussi heureuse
que tu le mérites…


J’ai tourné vers elle de
grands yeux humides, emplis d’un espoir craintif.


— Tu crois ?


— Oh, ma puce, bien
sûr que oui, j’en suis certaine !


Dans ses bras, je me
suis sentie un peu peau de vache de rire sous cape comme la fourbe que je suis.
Et en même temps, à cet instant précis, j’ai ressenti un genre de tendresse
vraiment sincère, quoique amusée, pour ma pauvre mère qui semblait vivre de
manière beaucoup plus intense et dramatique que moi cette rupture. C’est vrai
que j’ai eu du mal à m’en dépêtrer, de Rémi, mais passé les trois premiers
jours de déprime syndicale à me demander si j’avais bien fait de le quitter en
partageant un pot de Nutella dans ma chambre avec Popo, j’ai ressenti un
soulagement immense et je n’y ai plus pensé. Lui de son côté ne veut plus ni me
voir ni me parler, donc ça facilite les choses, à part pour l’espagnol où il
semble qu’inconsciemment on se soit mis d’accord pour sécher nos cours en
alternance afin de ne pas se croiser… Il y a quelques loupés et parfois on se
tombe dessus devant la salle de cours. Dans ces cas-là il me jette un regard
mauvais et se dépêche d’aller s’asseoir tout au fond de la salle, et moi
évidemment je m’installe tout devant, puis quand la sonnerie retentit je quitte
le cours comme une flèche.


Ma mère m’a caressé
doucement les cheveux.


— Tu sais, Emma, il
faut que tu te changes les idées, et à ce propos… j’ai reçu un coup de
téléphone ce matin…


Oh, oh… Le piège se
resserre. C’est là qu’il ne faut pas faire d’erreur tactique… Comme dans un
genre d’instinct de survie, La Napoléonienne a repris possession de mon corps et de mon esprit pour négocier le virage.


— Un coup de fil ?


— Tu ne m’avais pas
dit que tu avais participé à un concours pour gagner un stage au sein de la
rédaction d’une radio.


J’ai pris un air confus.


— Oh, c’est fou, j’avais
complètement oublié ! On s’est inscrits pour s’amuser avec Popo et Samuel
il y a au moins deux mois, mais c’était franchement pour rire… La radio t’a
vraiment appelée ?


— Oui, a priori c’est
toi qui as été tirée au sort pour faire un stage. Tu aurais pu me prévenir que
tu avais participé à ce concours, je me suis trouvée un peu idiote au téléphone.
Je ne savais pas du tout de quoi il était question.


— Maman, je suis
désolée de ne pas t’en avoir parlé… C’était pas du tout sérieux et puis je ne
pensais pas avoir une seule chance de gagner quoi que ce soit !


A ce stade de la
conversation j’ai décidé de jouer le tout pour le tout. Quitte ou double, comme
on dit. Je me suis tournée de nouveau face à mon ordinateur dans une attitude
qui voulait dire « fin de la discussion ».


— De toute façon, ça
ne m’intéresse pas de faire ce stage. Je n’ai pas le temps, j’ai trop de
travail, et puis je ne m’en sens pas le courage… Si c’est pour me sentir encore
plus nulle, c’est pas la peine.


Ma mère a bondi. Bingo.


— Mais, Emma, bien
sûr que tu en es capable, qu’est-ce que tu racontes, voyons ! Moi je pense
au contraire que tu as eu une très bonne idée en tentant ta chance ! Tu
pourras exercer tes talents d’écriture dans un vrai cadre professionnel. Tu
sais, quand madame Boise m’a appelée pour me parler de ton journal, le Lycée
out, j’ai été en colère d’apprendre que ma fille défiait l’autorité de son
lycée en jouant les dissidentes, et puis surtout, ce qui m’a contrariée, c’est
que le temps que tu passais à ça était du temps en moins pour ton travail
scolaire. Je ne devrais peut-être pas te dire ça, mais on a eu une conversation
avec ton père à ce sujet… Il pense que c’est plutôt une bonne chose que tu te
sois lancée dans la création de ce journal… Bon, tu connais ton père… Ça a dû
lui rappeler son adolescence anar… Enfin bref, il m’a fait réaliser que ça n’était
pas forcément une mauvaise chose dans le fond, même si la forme est maladroite…
C’est vrai qu’à ton âge la provocation c’est normal, et mon rôle de mère est de
veiller à ce que tu ne dépasses pas les limites… Mais l’idée en elle-même est
bonne : créer un journal, ça demande un certain talent, j’imagine. Et puis
tu as su faire preuve d’un esprit d’initiative et de persévérance que je ne te
connaissais pas. Ce stage tombe finalement très bien, non ? C’est une
excellente opportunité : tu vas rencontrer des gens passionnants, t’amuser,
ça te changera les idées ! Il faut que tu penses à autre chose qu’à cette
rupture et que tu relâches un peu la pression avec tes révisions. Il n’y a pas
de hasard, ma fille. Si tu as remporté ce concours, c’est qu’il fallait que ce
soit toi qui le gagnes et puis c’est tout.


Merci maman de m’avoir
mâché tout le travail.


— Tu es sûre ?
Ça ne te pose pas de problème que je fasse ce stage ? Vraiment, je ne suis
pas certaine de vouloir réellement le faire donc je ne ferai pas de crise si tu
me l’interdis…


— Mais puisque je
te dis que je pense que c’est une excellente chose ! Cela étant dit, si tu
ne veux vraiment pas le faire, je ne vais pas t’y forcer.


Ouh la, point trop n’en
faut. Il faut savoir s’arrêter à temps avant de perdre le contrôle de la
situation…


— Heu… Non, non, d’accord,
tu dois avoir raison… Ça pourra peut-être me changer les idées.


Dernier acte, scène
finale : Emma se tourne vers sa mère les yeux brillants d’émotion et les
deux femmes, anciennement ennemies, redevenues plus proches que jamais grâce à
une affliction commune, s’embrassent dans une émouvante étreinte filiale. Le
pacte est scellé, Emma deviendra une grande journaliste et sa mère restera l’éternelle
dupe de l’odieuse sournoiserie dont aura fait preuve sa manipulatrice de fille.


La mère d’Emma quitte la
chambre de sa fille, qui se rue aussitôt sur son ordinateur pour informer sa
complice de la réussite de leur entreprise de scélérates : « Mission
accomplie. J’ai la bénédiction de ma mère pour venir travailler avec vous. Il
me tarde de commencer mon stage ! »


Fin de la tragi-comédie
Les Fourberies d’Emma.
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Mon pote Rémi est
complètement déprimé depuis que sa copine l’a quitté. J’aurais peut-être dû le
prévenir quand j’ai surpris la conversation dans les chiottes du lycée… Et en
même temps, c’est pas mon problème. Moi, tout ce que je peux faire pour lui,
c’est l’inviter à boire des bières à la maison et l’écouter me raconter à quel
point cette meuf était une connasse, une garce, une manipulatrice, un mauvais coup,
une menteuse, une allumeuse, une tordue, une gamine, une fille futile, une
prise de tête, une… Pfff, je sais plus, j’en ai oublié la moitié.


En tout cas, cette fille
ne m’inspire pas tout ça. Elle m’a fait découvrir Bukowski et rien que pour ça
je suis certain que c’est une meuf qui déchire. Alors quand il part dans son
délire, je bronche pas, je dis rien, je le laisse déverser ses conneries sans
réagir.


Quand Cécile est là, il
est content : ils peuvent baver tous les deux sur son dos, parce que ma
nana l’a détestée dès qu’elle l’a vue donc ils sont sur la même longueur
d’onde.


— Moi j’l’ai jamais
sentie ta copine tu sais Rémi…


— Ah ouais ?
Ben tu vois, c’est toi qu’avais raison… Putain, j’te jure, je sais pas pourquoi
j’ai perdu mon temps avec cette conne…


— Bah ouais, c’est
clair… En plus, elle est pas si jolie que ça faut dire… Enfin, y a pire bien
sûr…


Quand je l’ai entendue
dire cette énormité, j’ai pensé sans le vouloir : « Bah ouais, y a
toi. »


Et puis merde, j’en ai
eu ras le bol de leurs commérages de collégiennes pucelles parce qu’en plus
j’ai pas oublié que cette soi-disant garce a pris ma défense l’autre fois dans
les toilettes. Alors un soir je pète un câble et je les vire de chez moi :


— Sérieux, vous me
gonflez là. Vous n’avez pas autre chose à raconter que vos trucs de
merde ?


Cécile me lance un
regard surpris et offensé.


— Bah ça va !
On fait rien de mal, quand même.


— Vous me soûlez,
c’est tout. Rémi prend illico la défense de Cécile :


— Ça va Benj, on
est juste du même avis, elle et moi… C’est pas la mort.


— Mais je m’en tape
que vous soyez du même avis ! J’en ai juste ras le bol de vous entendre
baver sur le dos de cette fille. Toi, Rémi, t’étais fou d’elle jusqu’à ce
qu’elle te quitte, et toi, Cécile, t’es juste comme toutes les meufs qui
taillent les autres nanas en permanence, juste par jalousie ou je sais pas
quoi. Vous êtes deux blaireaux.


Cécile devient toute
rouge.


— C’est pas parce
qu’elle m’a jamais rien fait que j’ai pas un avis sur elle ! Et chaque
fois que je l’ai vue, je l’ai pas sentie, c’est tout. Et puis avec tout ce que
Rémi me raconte, je vois pas pourquoi tu prends sa défense.


— Je prends pas sa
défense. Je vous demande juste d’arrêter de me gonfler à jacasser comme deux
mégères et de changer de sujet.


Rémi se vexe. Ça commence
à sentir le roussi.


— Ça m’étonne pas
que tu réagisses comme ça, tu vois. J’avais bien remarqué qu’elle avait réussi
à te brancher.


Cécile monte sur ses
grands chevaux :


— Oui, moi aussi je
l’avais remarqué, et j’ai rien dit pour pas créer de problème justement, alors
qu’elle te draguait devant moi ! Et devant Rémi !


Là je sens que je perds
patience alors je préviens calmement :


— Encore une
connerie de ce genre et je vous fous à la porte tous les deux.


Mais non, ça continue.


— Me dis pas que
t’avais pas remarqué son petit jeu, mec ! En plus, pardon de dire ça
devant Cécile mais ça avait pas l’air de te déplaire, alors à ta place je la
ramènerais pas.


Je me lève, j’attrape
leurs manteaux, je les leur jette dessus et j’ouvre grand ma porte :


— Cassez-vous.
Cécile se radoucit illico.


— Benji, c’est bon,
on va pas s’embrouiller à cause d’elle…


Je la regarde
froidement.


— Dehors.


Rémi prend la porte le
premier en m’insultant :


— Connard !


Cécile essaye de changer
de camp en se collant à moi :


— Benji…


— Allez, grouille,
casse-toi. GROUILLE !


Je claque la porte
derrière elle et je me laisse tomber lourdement sur le canapé. Ce soir, j’en ai
marre de jouer au parfait petit copain et au super pote. Je me roule un joint,
j’ouvre une bière et j’allume mon ordi.


 


Chère Napoléonienne,


Tu as peut-être raison.
Peut-être que c’est bien mieux qu’on ne se rencontre pas. Peut-être que moi
aussi je flippe un peu de te décevoir. Peut-être que j’ai la trouille de la
réalité parce que je sais que la réalité, c’est souvent merdique. Si notre
réalité à nous c‘est de nous écrire des mails sous des pseudos ridicules sans
jamais oser nous rencontrer, ça me va. De mon côté, je fais l’expérience d’une
vraie relation, tu sais, le genre j’ai une petite amie, je suis un bon fils et
je me reprends en main. Bah c’est de la merde, alors je me dis que nous deux,
ça a peut-être plus de sens que le reste.


Je suis content de
t’avoir manqué, tu dois être la seule personne que j’inspire à ce point et je
me sens comme la muse secrète d’un grand peintre ou écrivain, un truc dans le
genre. J’aime bien l’idée de rester dans l’anonymat et d’être juste là depuis
tes débuts. Ça durera peut-être vingt ans comme ça, l’idée est romantique. Je
sais que tu te marres en lisant ça. Moi aussi je me marre et j’aime bien qu’on
se marre tous les deux. Par contre je suis désolé de t’apprendre ça comme ça
brutalement, mais Don Juan est mort parce que ça fait un moment que toutes ces
conneries de coups d’un soir et de défonce, c’est fini. Le truc, c’est que
j’arrive pas non plus à faire le petit copain. Bon. Je suis peut-être né pour
être seul, mais ça fait chier d’être seul, j’ai pas ce courage-là. Tu as bien
fait de choisir la voie du combat, ça doit avoir quelque chose de stimulant.
Sacrée Napoléonienne. Tu me plais, depuis ta première ligne dans le Lycée out je
peux te faire ce genre de déclaration maintenant qu’on a tous les deux tiré un
trait sur notre envie de nous rencontrer.


Don Juan (ouais, pour
l’instant je trouve pas de nouveau pseudo…)


 


Après ce mail, notre
correspondance reprend comme avant, en plus intime c’est sûr, parce que
maintenant on sait tous les deux. C’est comme ça.


Le mois de mars passe,
ça fait du bien d’arriver en avril, même si on se pèle encore pas mal. Ma
guerrière a peur du mois d’avril, elle va devoir faire ses preuves.


Ma routine à moi
continue mais je vis ses aventures par procuration, ça me fait bien triper.
Elle me dit que je lui suis devenu indispensable et que sans moi elle aurait
peur de continuer à écrire, c’est comme de la superstition. Elle est un peu
comédienne cette nana ; elle me fait marrer.


Je suis encore et
toujours fourré dans la librairie de Léon. On passe beaucoup de temps à parler
ensemble. Maintenant je suis sûr qu’il m’aime un peu comme un fils alors je
peux bien l’aimer un peu comme un père. C’est peut-être dur pour mon père mais
j’y peux rien si j’ai plus d’affinités avec ce petit vieux. C’est que l’air de
rien, ça fait peut-être six mois qu’on se connaît, que je l’aide à la librairie
et qu’on passe du temps ensemble, alors ça joue.


Et puis je suis sûr
qu’il s’en fout, mon père, que je lui préfère un libraire, ou un poissonnier,
ou un SDF. Le principal pour lui c’est qu’on se soit plus ou moins rabibochés.
Après, que je me sente plus proche d’un autre, c’est du détail, on va pas non
plus chipoter.


Au lycée je reste seul,
je lis en cours les livres conseillés par ma guerrière ou par Léon. Les profs
ne disent rien : un élève qui lit c’est toujours mieux qu’un élève qui
dort, et Boise est contente que je sois là, dans une classe, face à un tableau
et à un professeur. Ça la rassure. Elle sait que je vais le passer, mon con de
bac ; elle a gagné. De temps en temps, certaines phrases de mes profs me
percutent, c’est l’avantage aussi de ne plus dormir. J’entends parfois une bribe
de truc par-ci par-là, pendant un cours de philo, d’histoire ou de lettres. Au
départ, j’avais rien pour noter. Pas de cahiers quoi. Alors je notais quelques
phrases sur mes bouquins, sur la toute première page de la couverture, celle un
peu cartonnée, toute blanche, et sur la suivante, blanche aussi, ou sinon en
haut, là où y a un peu de place, un peu de blanc, ou tout en bas des pages,
quand y a pas de notes.


Finalement, j’ai acheté
un carnet. Alors là c’est la classe. J’ai l’air encore plus sérieux avec mon
calepin. Je note des trucs dedans, genre des bouts de cours qu’ont pas l’air
trop cons. Sinon je recopie aussi pas mal de phrases de bouquins dedans.


 


Cécile est là. Elle ne
bouge pas. Je suis son petit ami quoi qu’il arrive. Elle, elle continue à aller
en teuf à bouffer des pilules, et moi je me suis éloigné de tout ça. Elle crise
quand je reste chez moi un samedi soir pour lire un bouquin ; elle me dit
qu’elle pensait pas sortir avec un connard d’intello, que je deviens chiant et
qu’elle retrouve pas le Benjamin d’avant, mais elle reste quand même. Après
avoir été jalouse de toutes les meufs, elle a changé de cible et maintenant
elle est jalouse de Léon et de sa librairie, et de tous ces bouquins de merde.
On se voit de moins en moins mais elle reste. Remarque, moi aussi je reste.
Parfois elle est sympa, parfois elle me fait marrer, parfois je la trouve
touchante. J’ai dû m’habituer à elle, j’en sais rien… Et puis comme elle a tout
le temps peur que je la quitte, elle ose pas trop me prendre la tête pour de
vrai, et chaque fois qu’elle me fait une crise elle revient toute seule vers
moi en s’excusant. En gros je suis plutôt peinard, et pour vibrer j’ai ma
guerrière. Je suis un lâche mais j’y trouve mon équilibre.


J’ai repensé à la
conversation avec mon père à propos de l’année prochaine et de ce que je vais
faire de ma vie. C’est vrai que j’en sais foutre rien. Voyager peut-être… Oui,
ça, j’adorerais. Me casser, découvrir d’autres pays… Même pas forcément aller à
l’autre bout du monde. Berlin, Barcelone, Londres… C’est pas bien loin mais j’y
suis jamais allé et ça me ferait changer d’oxygène. Et puis là-bas me trouver
un taf, n’importe quoi.


Voilà, c’est de ça qu’il
faut que je parle à mon père.
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« On aurait besoin
d’un article sur les DJs, tu peux nous faire ça, Emma ? Si c’est OK, il
passera dans un journal musical avec lequel on travaille en collaboration de
temps en temps. »


Ça, ça a été ma première
mission en tant que journaliste stagiaire au sein de Teen FM.


Moi, les DJs ça ne m’inspirait
strictement rien et je me suis dit que si quelqu’un devait s’y connaître en
milieu de la nuit et tout le tintouin, c’était Don juan.


Je lui ai demandé de m’aider
sur ce coup-là. Ça l’a beaucoup fait rire que je lui demande des conseils en
DJs, et il m’a dit que j’étais vraiment pas in. Je lui ai promis que quand j’en
aurais marre d’être ringarde je deviendrais DJette. Du coup il s’est mis à m’appeler
DJette Has Been, et puis ça s’est transformé en DJette HS. C’était drôle « Chère
DJette HS » ; ça changeait un peu de « Chère Napoléonienne ».


En parallèle de nos
petits délires j’ai laissé sur mon blog un espace témoignages : « Et
vous, les DJs ça vous inspire quoi ? »


Je n’ai pas été déçue.


J’ai reçu des tonnes de
messages de filles super groupies et de filles sacrement échaudées par leurs
expériences avec ces rois de la nuit. Quant à Don Juan, il les tient en piètre
estime : « Les trois quarts d’entre eux sont juste des branleurs
prétentieux qui couchent avec leurs groupies et se prennent pour les stars de
la nuit. Après, t’en as quand même un quart qui vaut le coup, qui connaît son
boulot et qui le fait à la cool, sans se la raconter. Mais bon courage pour
tomber dessus. »


Ma conscience
professionnelle m’a donc poussée à en rencontrer quelques-uns. Je ne pouvais pas
croire tous ces clichés, et puis ça fait sérieux d’aller sur le terrain. Avec
Popo et Sam, on a passé plusieurs soirées en teuf, guidés à distance par Don
Juan qui me conseillait telle ou telle soirée. Alors une fois dans les parties,
j’ai pris mon courage à deux mains, j’ai mis ma timidité de côté et je suis
allée au front copiner avec les DJs.


Bon. Je ne suis
peut-être pas tombée sur les bons, mais alors effectivement, c’était pas
glorieux-glorieux… Et puis c’est à une de ces soirées que j’ai rencontré Pénélope,
une fille qui m’a raconté sa dernière aventure avec un DJ. Ça m’a beaucoup
intéressée.


Entre ce que m’a dit Don
Juan, les témoignages laissés sur mon blog et ma courte expérience, j’en suis
arrivée à la conclusion que les DJs sont juste des passeurs de disques qui se
la pètent pas mal mais qui ont quand même un succès fou auprès de la gent
féminine night-clubeuse parce que, apparemment, sortir avec un DJ, c’est trop
in, trop tendance/hype/cool/underground :


1 : Parce qu’on
sort avec la star de la soirée.


2 : Parce qu’on va
à toutes les fêtes à l’œil.


3 : Parce qu’on
boit à l’œil.


4 : Et en plus on a
accès aux backstages, au carré VIP et tout ça.


A mon sens, pas de quoi
fouetter un chat. J’ai donc écrit mon article.


 


« NEVER TRUST A DJ »
(PROVERBE POPULAIRE DANS LE MILIEU DE LA NUIT) Chères, chères, chères lectrices, Ne me dites pas que vous aussi vous craquez pour ces passeurs de disques
arrogants qui font se dandiner toutes les minettes noctambules en soirée, par
pitié ! Je n’en peux plus de recevoir vos messages enthousiastes les concernant :


« Chère Napoléonienne, quel
serait ton conseil pour que je réussisse à sortir avec un DJ ? »


« Chère Napoléonienne, j’ai
adoré ton article sur les baby-rockers en jean slim, ils sont vraiment trop
ridicules. Moi je ne craque que pour les DJs, eux, ce sont de vrais mecs qui
s’y connaissent en musique. »


« Chère Napoléonienne, est-ce
qu’on aura bientôt droit à un article sur les mecs un peu underground comme les
DJs ou les punks ? »


Vous l’aurez cherché, avec vos
fantasmes de midinettes ! Je n’avais rien contre ces types, mais à
présent, comme le dit ma mamie, la coupe est pleine. J’en ai soupe de vos
DJs !


Voici donc l’histoire de Pénélope
qui retrace fidèlement sa plongée dans le monde étrange et fascinant de ces
hommes de la nuit. Ouvrez grandes vos oreilles.


Pénélope rencontre François.
François est assez beau et semble très gentil quoique assez égocentrique. Il a
des piercings et des tatouages, waouh, c’est sexy. Et aussi il est DJ. DJ
d’électro. Pénélope trouve ça rigolo. C’est rigolo un DJ, non ? Surtout un
DJ qui s’appelle François, on n’y croit presque pas. Pénélope couche avec lui
comme ça, sans penser le revoir. Il est vraiment mignon et très chouette, mais
il est DJ : son univers est étranger à Pénélope ; elle n’y connait
rien en musique électro, ni en DJ, ni en trucs underground, et puis elle, le
milieu de la nuit elle s’en fout, elle part de toutes les fêtes vers lh30 parce
qu’après elle est fatiguée. Leurs univers sont très opposés : Pénélope se
lève le matin pour aller en cours et les DJs, ça se couche le matin. Non, non,
rien ne sert de se précipiter, se dit-elle avec sagesse, un DJ, c’est pas pour
moi, une nuit ou deux et hop, ça sera fini. Parce qu’en plus Pénélope se méfie,
elle connaît la réputation des DJs, alors elle ne s’emballe pas, et pourtant,
il lui plait beaucoup.


Mais François semble subjugué par
Pénélope. Il cherche par tous les moyens à la conquérir. Dès le premier soir
passé dans ses bras, il lui fait toutes sortes de déclarations très jolies :
« Pénélope, tu as l’air d’être une fille extra, j’aimerais te revoir, tu
me plais beaucoup. Pénélope, j’en ai marre des filles de la nuit, on en fait
vite le tour tu sais, elles sont futiles, groupies, tout ça… Toi tu as l’air
tellement différente, on aurait dû se rencontrer plus tôt tous les deux. »


Pénélope est timidement contente.
Quand même, elle l’aime bien son DJ, et puis il est adorable : il lui
prépare des petits déjeuners au lit, va lui chercher des croissants tôt le
matin et lui fait des cocktails de jus de fruits bio. Il a aussi des paillettes
plein son écharpe à cause d’une fête à paillettes, alors quand elle le regarde
elle sourit en voyant les petits points brillants qui parsèment son joli
visage, ses paupières et ses pommettes. C’est tellement craquant. Pénélope fond
de plus en plus. En une semaine, il lui propose de l’emmener en vacances, il la
présente à ses amis et un matin, il lui demande officiellement si elle
accepterait d’être sa petite amie. Wahou, se dit Pénélope. Quelle chance d’être
tombée sur lui, il est fantastique. Le prochain de mes amis qui me dit de me
méfier de lui, je l’emplâtre.


Attention, ça y est, Pénélope est
tombée dans ses filets, tout amoureuse, plus du tout méfiante.


La deuxième semaine, Pénélope n’a
plus de nouvelles. Finalement, au bout de plusieurs textos et messages sans
réponse, elle se fait salement plaquer par MSN. « Ça sert à rien qu’on
s’attache, te prends pas la tête pour moi. En plus je pars vivre cinq mois à la
montagne demain. Et puis là je dois te laisser, je suis avec mes potes. »


Pénélope est tout d’abord
déconcertée, puis elle pleure beaucoup. Au bout de quelques jours, elle accepte
enfin de voir les choses avec lucidité : elle est tombée sur la légende
vivante du salaud mythomane. Qu’on ne lui reparle plus des DJs.


Pauvre Pénélope. Si la castration
était légale, je te conseillerais cette solution. Malheureusement ça n’est pas
le cas et je ne voudrais pas aller en prison pour incitation au meurtre
testiculaire.


Alors mon conseil, le voici :
demande à tes amis mâles d’aller uriner sur son palier, d’étaler des ordures
sur son paillasson et de mettre de la glu dans sa serrure après avoir tagué sa
porte. Tu passeras certainement pour une hystérique : et alors ? Lui
vit très bien le fait de passer pour un salaud.


Je ne vois que ça. Et la prochaine
fois, tâche de ne pas te laisser embobiner.


Et pour les autres filles : les
passeurs de disques, ça ne sert à rien d’autre qu’à passer des disques, alors
dansez à en perdre haleine et puis c’est tout. C’est quand même pas sorcier.


Signé : La Napoléonienne de l’amour.


 


L’article est passé sur
mon blog et a eu un succès fou.


Chez Teen FM, il est
parti directement à la poubelle. Petite explication : quand on travaille
pour une radio en relation avec des musiciens et des DJs justement, on ne peut
pas se permettre de publier un tel article. J’ai fait ma tête de lard.


— C’est juste un
petit article de rien du tout. Ils doivent quand même avoir un peu d’humour, ces
DJs, non ?


Christine m’a regardée d’un
air désolé :


— Emma… Ça n’est
pas le problème. Un texte humoristique oui, bien sûr, c’est même ça qui fait la
force de tes textes. Mais on ne peut pas se permettre de publier un article qui
se moque de toute une profession dans 1e monde de la musique. Notre boulot, c’est
de travailler avec ces gens-là. Nous sommes une radio pour adolescents et
forcément nous avons énormément de contacts avec ces « passeurs de disques »,
comme tu les appelles. On ne te demandait pas d’écrire sur leur personnalité
mais sur leur métier. Qu’ils ne soient pas très gentlemen avec les filles, ça n’est
pas vraiment la question.


— Je suis La Napoléonienne de l’amour, c’est cet aspect des choses qui m’intéresse.


— Je comprends bien
mais là, tu y vas un peu trop fort…


— Ce n’est pas pire
que ce que j’écris d’habitude.


Christine m’emmène dans
son bureau et me fait signe de m’asseoir en face d’elle.


— Emma. Il faut que
tu apprennes à adapter le ton de tes articles selon la cible visée. C’est comme
ça le journalisme. Et puis je suis prête à parier que dans le fond tu n’as rien
contre les DJs, donc je ne pense pas aller à l’encontre de ton éthique de
journaliste en te demandant de changer tes propos… Je me trompe ?


Je me suis levée de mon
siège.


— Très bien, vous
aurez mon nouvel article demain matin.


Elle a paru satisfaite.


— Merci, Emma. Je
savais que tu comprendrais. Il suffit de parler calmement des choses non ?


Je suis sortie
rapidement en essayant de cacher au maximum ma contrariété.


J’ai passé le reste de
la journée à faire d’autres choses avec l’équipe de Teen FM et le soir, en
rentrant chez moi, je me suis remise au travail.


 


LE MONDE MERVEILLEUX DES DJS 


Connaissez-vous ces rois de la nuit
qu’on appelle les DJs ? Ces artistes fascinants capables de faire bouger des
centaines, voire des milliers de personnes au son de leur musique, et
d’électriser des foules entières en les plongeant dans des transes infinies au
rythme de leurs sets hypnotiques ? Quel, métier fabuleux… On ne se rend
pas assez compte de la complexité de leur mission ; au premier abord, le
néophyte ; peut penser qu’il ne s’agit que de passer des disques pour
faire danser les gens, trop fastoche. Pauvre fou. Imbécile. Quel manque de
finesse, quel manque de perception des choses et des êtres… Passer des disques
oui, mais encore faut-il passer les bons, et ça ça n’est pas donné à tout le
monde ! Il s’agit de ne pas endormir la foule pendant la nuit et de la
faire danser avec frénésie jusqu’à l’aube. Seul un vrai DJ est capable de
trouver les bons morceaux et les bons enchaînements pour faire tenir les gens all
night long. Et puis avez-vous déjà regardé une table de mixage ? Il y a
plein de boutons partout, des touches dans tous les sens, des lumières qui
clignotent ; on dirait le tableau de bord d’un vaisseau spatial et ne peut
pas se frotter à ces engins le premier venu. D’ailleurs, devant tant de
complexité, vous devez certainement vous poser la question qui brûle les lèvres
de tout débutant souhaitant apprendre le métier : comment devient-on
DJ ? Évidemment, il n’y a pas d’école pour ça et l’apprentissage se fait
de maître à élève pendant une initiation des plus intimes, dans le secret d’une
cave, d’un squat ou d’un garage. Ce petit milieu reste très difficile à percer
et à intégrer ; tout le monde se connaît et ne devient pas DJ qui
veut : il faut connaître les codes et les mœurs de ce cercle assez fermé.
Attention, non pas que les DJs soient des artistes fermés, élitistes et tournés
vers eux-mêmes, n’allez surtout pas penser ça ! Non, non, ce sont des gens
très ouverts d’esprit, spirituels et cultivés, évidemment. Mais c’est juste
qu’afin d’éviter que le milieu ne soit pollué par toutes sortes de parasites,
il est mieux vu de se faire initier par l’un de ses pairs. En effet, il est
important de conserver à tout prix l’esprit d’indépendance et d’authenticité
qui fait la gloire et la force de ce milieu marginal et underground. Marginal
et underground, voilà les mots-clés pour comprendre l’essence du DJ. Car tous
les vrais DJs – et par vrais DJs, j’entends ceux qui sont bons, pas les DJs de
mariages du samedi soir, non, ceux qui connaissent ou ont connu l’univers des
squats, des raves en plein air, en plus des super clubs et discothèques du
monde entier, ou du moins de Paris, ou de la banlieue parisienne. Les vrais de
vrais quoi… Je disais donc, tous les vrais DJs en plus d’être des artistes hors
pair, des musiciens de l’extrême, sont également le plus souvent des citoyens
engagés, ayant une vision-pointue et mordante du monde qui les entoure. Souvent
anticapitalistes ou végétariens, leur combat contre le pouvoir, la pollution et
tous ces trucs-là fait d’eux des figures fortes et contestataires de cette
société de consommation dans laquelle les individus tendent à se perdre et à se
faire engloutir, noyés dans la masse.


Leur conscience et leur intégrité
dans la défense de ce genre de causes devraient servir d’exemple à chacun
d’entre nous.


Pour toutes ces raisons, les DJs
méritent le succès qui est le leur auprès des connaisseurs du monde de la nuit
et des filles. Oui, mon âme de midinette ne peut s’empêcher de vouloir préciser
qu’en plus de toutes ces qualités humaines et artistiques, les DJs sont souvent
très sexy, tatoués ou piercés, avec la cool attitude dans la peau. Alors que
demander de plus ? Un DJ, c’est vraiment top.


Levons donc notre verre à ces grands
hommes en chantant d’une seule et même voix l’hymne des pro-DJ :
« Last night a DJ saved my life. »


 


Le lendemain matin à la
première heure, j’ai déposé mon article sur le bureau de Christine.


En fin de matinée elle m’a
convoquée dans son bureau. J’étais prête à me faire virer, j’y avais pensé
toute la journée de la veille et toute la soirée en réécrivant mon article et, avant
de me coucher, j’avais eu Popo puis Don Juan en tchat, Popo sur MSN, et Don
Juan sur le blog. Ils m’avaient tous les deux confortée dans mon choix : La Napoléonienne n’est pas une vendue. Faire un stage, c’est bien ; avoir la possibilité de
faire connaître La Napoléonienne à plus grande échelle, c’est une super
opportunité. Mais je ne me suis pas fatiguée à créer mon propre journal et mon
personnage de guerrière de l’amour pour finalement me laisser coacher dès le
premier article écrit. Enfin, je veux bien me faire coacher sur la technique, la
forme de ce que j’écris, mais pas sur le fond. Je veux garder mon intégrité. Je
dois avoir du sang de DJ qui coule dans les veines, mouha, ha, ha !


Alors quand j’ai vu le
petit air pincé de Christine au moment où j’ai pénétré dans son bureau, je ne
me suis pas sentie plus stressée que ça. Je me suis assise posément en face d’elle
en lui souriant poliment.


— Bonjour, Christine.


— Bonjour, Emma. Tout
d’abord, je voulais te dire que j’ai été agréablement surprise de trouver dès
mon arrivée ton article sur mon bureau. C’est très professionnel de ta part.


Je lui ai souri
humblement en attendant la suite.


— J’ai lu avec une
certaine… surprise, ce deuxième article. Elle a laissé exprès un petit blanc, puis
elle a repris en souriant d’une drôle de façon : « On peut dire que
tu as de la suite dans les idées… »


J’ai essayé de soutenir
son regard mais quand même je ne suis pas trop une rebelle alors j’ai senti le
rouge me monter aux joues et j’ai un peu détourné les yeux avant de répondre :


— Je vous ai écrit
un article pro-DJ finalement…


Elle m’a fixée du regard
sans ciller.


— Les gens qui n’auront
pas lu ton premier article pourront éventuellement voir la chose sous cet angle,
mais moi qui ai eu entre les mains la première version, je lis clairement l’ironie
entre tes lignes, tu t’en doutes. J’ai répondu en prenant une mine désolée :


— Le second degré, c’est
décidément mon truc je crois.


Christine n’a rien dit
pendant un long moment et on est restées là l’une en face de l’autre à se
regarder silencieusement. C’est elle qui a repris :


— Emma, Emma… Je
dois reconnaître que je n’ai pas pu m’empêcher de sourire en lisant ton papier
ce matin. Je m’attendais à quelque chose dans ce genre venant de toi et dans le
fond, je trouve ça bien que tu t’accroches à ta liberté de ton. J’aime aussi l’idée
que les gens réfléchissent à ce qu’ils sont en train de lire. Le côté « Est-ce
du lard ou du cochon » ? Estelle entièrement dans l’ironie ? Est-ce
qu’il y a des choses à lire au premier degré et d’autres au second ? Au
final, on ne sait pas trop comment interpréter tout ça, ça a son intérêt. Ça
peut faire réfléchir les lecteurs, les DJs, les groupies ; c’est plus
subtil que ton premier article et même si on ressent quand même la dose de
sarcasme en te lisant, c’est drôle. Je vais le proposer au magazine. Ils
peuvent le refuser. Si c’est le cas, quelqu’un d’autre s’occupera de cette
chronique. On est d’accord ?


J’ai bafouillé un oui
étonné et gêné.


— Tu peux retourner
travailler.


Je suis retournée à mon
bureau, heureuse : on s’est comprises ; je sais que mon stage se
passera bien maintenant.
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Pendant les vacances d’avril,
le temps passe trop vite. Cécile est en vacances à la campagne, je passe mes
journées à la librairie à aider Léon et le soir, je rentre chez moi me faire en
speed une boîte de raviolis que j’engloutis devant mon ordi pendant que je
tchatte avec ma guerrière.


Le matin de la reprise
de cours je me lève, à la bourre une fois de plus. Au moment de partir mon œil
se pose sur mon vieux skate calé dans un coin de mon entrée. J’hésite ;
j’aurais plus vite fait d’aller au lycée en skate qu’en métro, c’est sûr, mais
ça fait un bail que je suis pas grimpé sur ce truc. Je regarde par la
fenêtre : il fait super beau, j’ai juste à enfiler un tee-shirt et c’est
parfait. Bon. J’attrape ma planche, je dévale les escaliers en courant et dans
la rue, je saute dessus et c’est parti. Au départ je fais gaffe : j’ai un
peu perdu l’habitude alors j’essaye de ne pas tracer trop vite. Et puis au bout
de deux rues, je sens que ça revient. Je fais sauter ma planche, hop, un
trottoir, je prends de la vitesse, hop, un autre trottoir, j’accélère encore,
hop. Les figures me reviennent, je tente un ollie ; yeeees ! Je roule
toujours. J’enchaîne sur un fakie-ollie : trop fort.


Les rues défilent, je
suis presque arrivé au lycée. Je tente un dernier varial flip en prenant de la
vitesse et là, c’est le drame. Je ne comprends rien à ce qui se passe, je sens
juste la planche se dérober et se retourner sous mes pieds. Je fais un bond en
avant et je me retrouve projeté sur le bitume. Je sens ma tête frapper sur le
sol. Trou noir.


Quand j’ouvre les yeux
il y a une foule agglutinée tout autour de moi. Je vois une femme agenouillée à
mes côtés. Elle me tient la tête et essaye de disperser les gens :


— Reculez,
laissez-lui de l’air ! Est-ce que quelqu’un a appelé une ambulance ?


Une voix d’homme dans
l’assistance répond que oui.


La dame tourne alors la
tête vers moi et pousse un soupir de soulagement en voyant que j’ai repris
connaissance :


— Ah, Dieu merci,
tu ouvres les yeux !


Je la regarde sans
réussir à parler. Je me sens complètement sonné, j’ai l’impression que mon
crâne va exploser et il me semble que du sang chaud me coule le long des bras.
J’essaye de me redresser et c’est là qu’une douleur atroce me déchire tout le
corps : ma jambe droite ne répond plus. J’ai tellement mal que je vomis
par terre avant de retomber dans les pommes.


C’est dans une ambulance
que je me réveille à nouveau quelques minutes plus tard. Un grand type rasé est
assis à l’arrière à côté de moi.


— Ça va,
petit ?


Je grimace en sentant la
douleur se réveiller en même temps que moi.


— Putain, j’ai mal
à la jambe. Il se marre ce con :


— Tu peux avoir mal
oui, elle est bien cassée ! Tu te l’es complètement retournée, avec la
rotule qui ressort et tout… T’as pas fait ça à moitié.


— J’ai super mal au
crâne aussi.


— Oui, ça c’est
moins drôle… A l’hôpital, on va te faire passer un examen pour vérifier qu’il
n’y a pas de traumatisme crânien. Tu as le numéro de quelqu’un à
prévenir ?


Je lui donne celui de
mon père.


Il ne tarde pas à
arriver à l’hôpital. Quand il entre dans ma chambre, Sophie, mon infirmière
trop canon, s’apprête à vérifier mon plâtre. On est en pleine discussion elle
et moi :


— Sophie, je dois
être le patient le plus chanceux de l’hôpital entre vos mains.


Elle rougit en riant
timidement. Je vois bien que depuis qu’elle est entrée dans ma chambre elle
n’ose pas me regarder en face. Je lui fais de l’effet, hé, hé…


— Je suis peut-être
l’infirmière la plus chanceuse aussi…


C’est sur cette réponse
prometteuse que mon père arrive en trombe dans ma chambre. Décidément, il a le
chic pour arriver toujours au mauvais moment… Il s’approche de moi, visiblement
inquiet.


— Ça va
fiston ? Qu’est-ce qui s’est passé ?


— Salut p’pa. J’me
suis taulé en skate mais ça va. Pas de traumatisme crânien, juste une jambe
cassée et des croûtes plein les bras.


Mon père jette un regard
soucieux à l’infirmière.


— C’est sûr ?
Il n’y a pas de traumatisme crânien ?


La jeune fille lui
répond d’une voix toute douce :


— Non, tout va bien
mais on le garde quand même cette nuit en observation pour être sûr. Il a fait
une sale chute apparemment. Sa jambe est cassée, il va être plâtré pour trois
semaines. Mais le docteur va vous expliquer tout ça, il sera là d’une minute à
l’autre.


Mon père ne dit plus un
mot, et tous les deux on regarde sagement la jolie Sophie examiner la jambe.
Quand elle a fini, elle sort de ma chambre en me faisant un petit clin d’œil et
je vois ses hanches se balancer gracieusement sous sa blouse. Mama mia… Je
grille mon père en train de mater lui aussi les courbes émoustillantes de mon
infirmière.


— Ho !


Il sursaute un peu et on
se regarde d’un air entendu. Il s’assoit à côté de moi sur le lit.


— Trois semaines de
plâtre… Comment tu vas faire tout seul chez toi ?


— Je vais me
débrouiller.


— Tu devrais venir
t’installer à la maison.


Pitié, tout mais pas ça…
Trois semaines en banlieue chez mon père, avec sa femme enceinte… Hors de
question.


— Non, t’inquiète,
je vais m’en sortir. Mon père insiste. J’ai du mal à y croire…


— Tu sais, tu
serais bien à la maison. Moi je travaille et Rebecca a toujours mille choses à
faire. Tu serais tranquille.


J’ai beau être touché
par sa proposition, l’idée ne m’emballe quand même pas des masses.


— Papa, tout ira
bien. Cécile prendra soin de moi.


Ce dernier argument a
l’air de le rassurer.


On garde tous les deux le
silence pendant quelques minutes. Je sens que c’est le bon moment pour lui
parler de mes projets pour l’année prochaine.


— Papa, j’ai
réfléchi à ce que je veux faire après le bac.


— Ah oui ?
C’est bien, ça ! Alors ?


— Je veux voyager.
Son front se plisse.


— Comment ça,
voyager ? Voyager où ? Et pour faire quoi ? Combien de
temps ?


— Bah, j’en sais
rien pour combien de temps… J’ai juste envie de partir d’ici.


Mon père a l’air abattu,
ça me fait bizarre.


— Bon… Il faut y
réfléchir sérieusement… Tu voudrais aller où ?


— Dans un premier
temps à Berlin. J’ai plein de potes qui y sont allés. J’ai vu des reportages
sur la ville, ça a l’air mortel. Et puis tu vois, c’est pas le bout du monde.


— A Berlin… Et tu
ferais quoi là-bas ? Tu ne parles pas un mot d’allemand !


— J’en sais rien.
Je trouverai bien un truc… Et puis là-bas, paraît que tout le monde parle
anglais, ça va me faire progresser. Mon père se lève et met son manteau.


— Bon. Bon… Je
passe te prendre demain pour te ramener chez toi. On aura l’occasion d’en
reparler. Repose-toi bien.


 


Le lendemain je quitte
l’hôpital en fin de matinée. Dans la voiture, mon père reprend la conversation
de la veille. Cette fois je sens qu’il a eu le temps d’y réfléchir, il a l’air
plus assuré.


— J’ai repensé à
ton histoire de Berlin… Tu n’y es jamais allé, c’est ça ?


— Non, mais…


— Tu voudrais t’y
installer quand ?


— J’en sais rien… A
la rentrée, en septembre, un truc comme ça… Mais…


Il me coupe la parole
avec autorité :


— Bon, écoute, tu
vas passer l’été à Berlin. Je te paye tes vacances, tu y pars un mois ou deux.
Ensuite tu rentres et on voit comment ça c’est passé, si ça t’a plu, si tu as
rencontré des gens, si Paris ne te manque pas trop, et on avise à ce moment-là.
Qu’est-ce que tu en penses ?


C’est peut-être la
première fois de ma vie que j’ai envie de prendre mon père dans mes bras. Je
regarde par la vitre d’un air nonchalant en essayant de retenir un sourire.


— Ça me va.


 


De retour chez moi,
j’appelle direct Léon pour le prévenir que je ne pourrai pas l’aider pendant trois
semaines. Il me propose aussitôt de m’héberger pendant tout le temps où je dois
garder mon plâtre.


— C’est gentil
Léon, mais je ne veux pas vous déranger… Je peux me débrouiller…


— Évidemment que tu
peux te débrouiller, mais tu seras mieux chez moi que tout seul chez toi. Il y
a la chambre d’amis et si tu as besoin de quoi que ce soit, je suis en bas à la
librairie.


Je n’essaye même pas de
lutter plus longtemps, j’accepte aussitôt avec plaisir.


C’est vrai que dans le
fond, ça me fait bien chier de rester bloqué chez moi avec Cécile qui risque en
plus d’en profiter pour être encore plus collante que d’habitude.


Quelques heures après,
je suis installé à l’étage de la librairie dans une petite chambre vieillotte
et douillette. Léon me demande si j’ai besoin de quelque chose alors je lui dis
que j’aimerais bien feuilleter deux ou trois trucs sur Berlin. Il a l’air un
peu étonné mais il ne me pose pas de questions et il réapparaît quelques
minutes plus tard dans la chambre avec une grosse pile de livres sur cette
ville plus un verre de Perrier et des biscuits, puis il redescend travailler.
Ça me fait tout bizarre d’être là, je me sens comme un petit garçon dans sa
chambre d’enfant et ça me donne presque envie de chialer.


 


Le soir, Léon vient
frapper à la porte de ma chambre.


— Alors ? Tu
ne t’es pas trop ennuyé ?


— Non, ça va, vous
m’avez ramené trois tonnes de livres !


On se marre tous les
deux.


— Tu as faim ?


— Un peu.


— Bon, ne bouge
pas, je vais nous cuisiner quelque chose.


Je me redresse comme je
peux sur mon lit.


— Je peux vous
aider ?


— Non, non, reste
ici, ça va être vite fait. Effectivement, je n’ai pas à patienter très
longtemps. Léon réapparaît bientôt avec un plateau de pâtes fraîches à la sauce
tomate et au parmesan.


— Mmm ! Ça
sent bon.


Il s’installe à côté de
moi sur une petite chaise.


— Alors mon grand,
quand est-ce que tu pars t’installer à Berlin ?


La main qui est en train
d’enfourner une cuillère de pâtes dans ma bouche reste suspendue en l’air.


— Comment vous
savez que je veux m’y installer ?


Il me répond avec un air
mystérieux :


— Je sais
reconnaître chez les gens l’envie d’ailleurs. Et là il se met à rire en
désignant la pile de livres au pied de mon lit : « Et puis tous ces
livres… !


— Ça pourrait être
juste pour des vacances…


— Mon petit Benjamin,
on se connaît bien maintenant, toi et moi. Je pense t’avoir un peu
cerné… » Il me regarde avec affection. « Ta décision ne m’étonne pas
du tout. C’est un excellent choix que tu fais, de partir à la découverte d’un
autre pays, et Berlin est une ville incroyable qui te plaira très
sûrement. »


Ça me fout un peu les
boules d’avoir cette conversation avec Léon : en parler, ça concrétise mon
départ.


— Je n’aurais pas
su quoi faire à Paris de toute façon…


— Comment ça, tu
n’aurais pas su quoi faire ? ! Tu m’aurais aidé à la librairie
pardi ! Je veux dire, officiellement. J’étais prêt à t’embaucher, mon
petit Benjamin. Mais je trouve que ta décision de partir à l’étranger est bien
plus courageuse et plus intelligente.


Je n’en crois pas mes
oreilles : j’aurais pu avoir une place d’aide libraire !


— C’est
vrai ? ! Vous vouliez me mettre sous contrat et tout ?


— Bien sûr !
Ça fait six mois que tu m’aides mieux que personne, ça me paraissait normal de
te proposer ça.


L’espace de quelques
minutes, je pense à changer d’avis : après tout, une place de libraire
quand on n’a même pas son bac… En plus avec Léon… C’est une occasion en or… Là
pour le coup, c’est fini les conneries… Un vrai boulot, une petite sœur, une
petite amie, une vraie vie quoi…


Léon me regarde en souriant.
Il lit dans mes pensées, c’est pas possible autrement, parce qu’il secoue la
tête de gauche à droite et me dit en me mettant une petite tape dans le
dos :


— Bien sûr que non,
ça n’est pas ce que tu veux, tu le sais mieux que moi. Pars, Benjamin. C’est
bien de ça que tu as besoin.
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Mon stage s’est très
bien déroulé et j’ai été sacrement triste qu’il prenne fin, même si je ne sais
pas trop si je veux faire du journalisme plus tard, après mes études de lettres…
Je crois que j’ai trop pris l’habitude d’être ma propre chef et de n’en faire
qu’à ma tête. Du coup, j’ai eu un peu de mal à m’adapter et à accepter les
critiques… Il a fallu à plusieurs reprises que je change mes textes et, parfois,
on m’a demandé d’écrire sur des trucs qui ne m’intéressaient pas du tout. Bon, j’ai
pris ça comme un exercice un peu scolaire et j’ai su m’adapter et puis, réellement,
la chance que j’ai eue c’est que Christine ne m’avait pas proposé ce stage pour
me faire faire des photocopies ou des cafés toute la journée. J’ai vraiment
participé à la vie de l’équipe de rédaction, tout le monde a été adorable avec
moi, j’ai pu écrire plusieurs articles et quand même, certains ont plu. À la
fin du stage j’ai été félicitée et encouragée par tout le monde. Christine m’a
dit de bien réviser mon bac, de passer de bonnes vacances et de ne pas hésiter
à la rappeler à la rentrée. Elle m’a dit que si j’allais à la fac l’année
prochaine et que je souhaitais avoir un petit boulot à côté, elle pouvait m’arranger
ça. Je lui ai répondu que oui, je m’étais inscrite en fac de lettres, que j’étais
très intéressée par sa proposition et que oui, je la recontacterais sans faute,
et qu’aussi, merci, vraiment merci pour tout, que ça avait été une expérience
géniale et que j’étais heureuse de l’avoir rencontrée, elle et les autres
journalistes, Fab’le bôgoss, et Julian et son incroyable culture musicale, et
Flo et ses serre-tête improbables, et Magalie et ses mille plans soirées par
jour… En les quittant tous, je me suis sentie déprimée comme à un retour de
colo… Et puis en plus de ça, le soir j’ai réalisé que c’était bientôt la fin de
l’année et j’ai essayé de penser à ce qu’allait devenir La Napoléonienne… Rien du tout sans doute. Dans trois semaines mes cours sont finis. A partir de
mi-mai, les terminales sont en révision bac et les cours s’interrompent avec un
mois d’avance sur les autres classes donc il reste trois courtes semaines d’existence
à La Napoléonienne… Sam et Popo me disent qu’avec le blog elle peut continuer à
exister en dehors du cercle du lycée mais je ne sais pas si ça a un sens. Mon
blog s’appelle le Lycée out et les trois quarts de mes lecteurs et lectrices
sont du lycée. Et puis est-ce que j’aurai encore envie de ce personnage l’année
prochaine à la fac ? J’ai cogité sur tout ça en me demandant du coup ce qu’allait
devenir ma correspondance avec Don Juan. Pendant toute la durée de mon stage, on
a passé nos soirées connectés l’un à l’autre ; il m’a aidée à trouver des
sujets, il m’a donné son avis sur plein de choses, rassurée sur d’autres, et
puis souvent aussi on a discuté de complètement autre chose, de trucs entre
nous, de sa copine parfois… Enfin c’était surtout moi qui essayais de gratter, je
dois dire… Bref, avec tout ça, on n’a pas eu l’idée de parler de la fin de l’année
et puis là, boum, ça fait beaucoup de questions, je n’avais pas anticipé tout
ça et c’est seulement maintenant que j’y pense, à trois petites semaines de la
fin.


Le retour au lycée m’a
paru bien fade après mes quinze jours passés auprès de Christine et de son équipe.
Pendant deux semaines, j’ai erré dans les couloirs du lycée sans grande
motivation. Ça sent trop l’arrivée de l’été, la fin de l’année scolaire, l’approche
des examens. Plein de lycéens ont déjà arrêté de se rendre en cours et plein d’autres
viennent pour se donner bonne conscience avant le bac, assistent au premier
cours de la journée et puis finissent au square à glandouiller, avec quand même
un cahier d’ouvert sur les genoux histoire de. J’en fais partie, Sam et Popo
aussi, et ce ne sont pas les révisions qui nous étouffent dans ces moments-là.


— Emma, je ne peux
pas croire que tu veuilles laisser tomber le Lycée out ! Déjà qu’à Sam et
moi ça va nous faire tout drôle de ne plus écrire nos articles, alors toi, j’imagine
que ça va être pire !


— C’est vrai, ça va
vous manquer ?


— Grave ! On s’est
bien amusés en t’aidant, et puis à part la fois où madame Boise t’a convoquée, on
n’a jamais eu de problèmes…


Samuel a acquiescé.


— D’ailleurs, tu ne
sais toujours pas qui t’a balancée ?


— Officiellement
non, mais j’ai ma petite idée sur la question. A part vous deux, la seule
personne au courant de l’identité de La Napoléonienne, c’est Jérémy. Ça ne peut être que lui.


C’est qui, Jérémy ?


— Mais Popo, tu
sais bien : le type de ma classe qui m’a aidée à saboter le premier numéro !


Sam s’est exclamé :


— Ah, le boulet
avec qui t’as dû flirter en échange de son aide ?


— Oh, « flirter »…
Tout de suite les grands mots…


Popo m’a dit d’arrêter d’être
de mauvaise foi :


— Quand même Emma, t’as
accepté d’aller au cinéma avec lui et tu lui as fait les yeux doux jusqu’à ce
qu’il accepte de te rendre ce petit service…


J’ai dû admettre qu’à la
base, OK, il y avait un peu de çà.


— Mais le truc
justement, c’est que j’ai pas pu continuer comme ça. La fois où vous l’avez vu
me rejoindre dans le café, ben je l’ai planté là. J’ai pas supporté de le voir
me regarder avec ses yeux de merlan frit, ça m’a dégoûtée, alors on a bu un
verre et pendant ce temps j’ai cherché une excuse bidon pour sécher mon
rendez-vous cinéma. Je lui ai servi un grand classique : « Tu sais
Jérémy, je suis désolée, c’est pas contre toi mais en fait je crois que je ne
me sens pas prête à reflirter avec un garçon, je pense encore trop à Hugo… »
J’espérais qu’il comprendrait le vrai sens de cette excuse, que ça serait
suffisant pour m’en débarrasser, mais tu parles, il m’a regardée les yeux
pleins d’amour et il m’a dit qu’il comprenait et que peut-être on pouvait au
moins être de bons amis. Je lui ai dit oui, oui, bien sûr, et j’ai passé les
semaines suivantes à l’éviter soigneusement et à être un peu froide les fois où
il essayait de faire copain-copain avec moi. Au bout d’un moment il a arrêté de
me dire bonjour et il s’est mis à me regarder avec amertume. Je ne m’en suis
pas souciée plus que ça et quelques jours plus tard, j’ai été convoquée par
madame Boise qui avait appris par « quelqu’un » que j’étais l’auteur
des articles du Lycée out.


Popo a fait une grimace
de dégoût.


— Ah, le fourbe !


Samuel s’est marré en me
pinçant la joue :


— Bien fait pour
toi ! Je t’avais prévenue que ton petit jeu pouvait mal tourner.


J’ai râlé :


— « Je t’avais
prévenue », c’est la phrase la plus insupportable à entendre de la bouche
d’un ami.


— Rhooo, ça vaaaa. Tu
vas pas nous la jouer susceptible en plus.


Je n’ai plus rien dit
pour lui montrer que, quand même, c’était pas trop sympa de me dire ça.


On était là, tous les
trois allongés dans l’herbe, quand j’ai vu Rémi passer le tourniquet à l’entrée
du square. Nos regards se sont croisés, il m’a fait un signe de la main pour me
dire bonjour. J’ai écarquillé les yeux : était-ce la fin des hostilités ?






Je me suis levée pour
aller à sa rencontre.


— Salut.


— Salut, Emma.


— Ça va ?


— Oui, et toi ?


— Oui, ça va.


–…


–…


 


J’ai réfléchi à un truc
bien à dire et j’ai trouvé ça :


— Toi aussi tu
préfères venir glandouiller ici plutôt que de rester en cours…


— Non, je viens pas
là pour squatter, je traverse juste le square en raccourci, je dois apporter un
truc à mon pote Benjamin. Tu dois te souvenir de lui…


Je n’ai pas relevé le
ton sarcastique de la phrase.


— Je croyais que
vous n’étiez plus vraiment potes.


— Bah, les mecs c’est
pas comme les meufs, ça se fait pas vraiment la gueule… Et puis là il est en
galère, il s’est cassé la jambe et il m’a demandé de prévenir Boise.


— Ah, mince.


— Ouais. Du coup, elle
m’a demandé de lui apporter les derniers cours… Comme s’il allait réviser… Enfin
bon, ça sera l’occas’qu’on se voie, il doit s’emmerder chez le vieux.


— Quel vieux ?


— Il squatte chez
son pote libraire, tu sais, Léon, le vieux dont il nous a parlé.


— Ah.


— Bon, ben… Voilà. J’y
vais. A plus.


Je l’ai regardé s’éloigner
et la seule chose à laquelle j’ai pensé en voyant son dos disparaître, ça a été :


— Mince, Benjamin s’est
cassé une jambe…


En retournant vers Sam
et Popo, je me suis dit que ça serait gentil de ma part de lui apporter un
livre.


 


Le lendemain, dans la
librairie, je me suis sentie stupide. « Emma, imbécile. Il travaille dans
cette librairie, il vit chez le libraire… Il n’a pas besoin de toi pour lire
quoi que ce soit… Et puis tu le connais à peine et c’est pas parce que tu lui
as fait lire un Bukowski que tu dois te sentir obligée de lui faire sa culture
littéraire… »


Je m’apprêtais à
repartir quand un vieux monsieur s’est approché de moi. J’ai pensé que ça
devait être le fameux Léon.


— Je peux vous
aider, mademoiselle ?


— Je… Heu… Non… Oui,
bonjour.


— Bonjour.


— Heu… Je suis une
amie de Benjamin en fait.


Il m’a fait un grand
sourire :


— Aaah ! Vous
êtes Cécile ? J’ai rougi, très gênée.


— Heu, hé, hé, non,
pas du tout… Je suis Emma.


— Oh, pardon, enchanté.
Je suis Léon. J’ai regardé les livres autour de moi.


— Vous cherchez
quelque chose de précis ?


— Je cherche un
roman de John Fante. Mon chien Stupide.


Il m’a regardée avec des
yeux pétillants puis s’est dirigé vers une étagère et en a tiré le livre.


— Excellent choix.


— Oui, j’ai adoré
ce roman.


Je suis restée plantée
face à lui, le livre dans les mains, et puis soudain je me suis dirigée
rapidement vers la caisse. Il m’a emboîté le pas tranquillement.


— Vous vouliez
peut-être passer voir Benjamin ?


— Non, non, je n’ai
pas le temps…


— Ah. C’est pour
offrir ?


— Pardon ?


— Le John Fante. C’est
pour offrir ?


— Oui.


 


Pendant qu’il s’occupait
du paquet, mes yeux sont tombés sur quelques livres entassés grossièrement
derrière la caisse, sur un coin de meuble. Des ouvrages sur Napoléon. Je me
suis penchée un peu en avant pour mieux les voir et j’ai souri en pensant à
cette drôle de coïncidence. Le libraire a relevé la tête et a surpris mon
regard, alors il s’est retourné vers la pile de livres puis ses yeux se sont
reposés sur moi un instant. J’ai un peu rougi de mon indiscrétion. Il m’a souri
puis il s’est replongé dans l’empaquetage du livre. Il me l’a recouvert d’un
joli papier kraft vert foncé et me l’a tendu.


— Non, non, gardez-le,
c’est pour Benjamin. Vous pourrez lui dire que c’est de la part d’Emma ?


— Bien sûr, je n’y
manquerai pas.


En quittant la librairie,
j’ai senti son regard posé sur moi. Je me suis retournée : il m’observait
toujours en souriant. « Drôle de type », j’ai pensé en sortant.
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Je m’apprête à faire mon
sac pour rentrer chez moi. On vient de m’enlever mon plâtre et dans deux jours
je retourne en cours. Je suis en train de lire pour la deuxième fois Mon chien
Stupide quand j’entends des pas dans l’escalier. Je glisse le bouquin sous mon
oreiller. Pour la millième fois, je me dis que c’est peut-être la fille, et
pour la millième fois je vois Cécile débarquer dans ma chambre.


— Alors, on rentre
chez toi, enfin !


— Je rentre chez
moi.


Elle fronce les sourcils
et prend son air de gamine contrariée qui m’énerve trop.


— Ça fait trois
semaines qu’on n’a pas dormi ensemble et tu veux pas que je vienne ce
soir ? !


— J’suis crevé.


Elle s’assoit sur mon
lit et me caresse les cheveux :


— Alors
demain ?


C’est pas possible,
cette meuf… Je la regarde longuement. Rupture, pas rupture ? Ça pourrait
être le bon moment… Elle vient se coller contre moi sans dire un mot. Je crois
que je vais déjà commencer par lui dire que je pars vivre à l’étranger l’année
prochaine.


Elle se met à hurler,
cette hystérique.


— QUOI ? !
Tu pars vivre à Berlin ? ! Mais c’est horrible ! Tu m’apprends
ça comme ça !


— Bah comment tu
veux que je te le dise ?


— J’en sais rien
moi…


Et voilà, elle se met à
chialer…


— Mais nous deux,
qu’est-ce qu’on va devenir ? Et pourquoi tu pars d’abord ? Tu vas
faire quoi là-bas, hein ?


— J’ai besoin de
partir, c’est tout, et puis nous deux bah… On verra bien non ? On peut pas
savoir là comme ça de toute façon.


— Mais c’est sûr
sûr ?


— Oui. Je vais
passer l’été là-bas et puis à la rentrée je déménage.


Elle continue de
pleurer.


— Je pourrai t’y
rejoindre cet été ?


— Non, j’ai envie
d’y aller seul. Elle pète un câble :


— Mais putain, t’es
qu’un gros connard d’égoïste ma parole !


Elle se lève et se casse
en claquant la porte derrière elle. Je reste assis sur mon lit. Bon. Je sais
qu’elle reviendra, c’est ça qu’est ouf. Je ressors le livre de dessous
l’oreiller et je le glisse dans mon sac. Et puis je commence à ranger le reste
de mes affaires.


Le lendemain, quand
j’arrive au lycée, je me dis tout content que c’est la dernière semaine de
cours. J’ai rencard avec Boise à 16 heures dans son bureau pour un dernier
entretien et ensuite j’en ai fini avec ces conneries. Pendant la matinée, je
cherche la fille ; j’assiste même à mon cours d’espagnol pour me donner
une chance de tomber sur elle mais c’est raté, on est juste cinq ou six pelés à
assister encore au cours de ce con de prof. Et toujours pas d’elle.


Pendant la récré, je
fais le tour de la cour, je la cherche dans les couloirs et finalement je sors
du lycée pour fumer ma clope. Elle n’est pas là non plus. Je me dirige vers le
square. Comment je vais faire pour la repérer au milieu de tous ces groupes de
lycéens affalés dans l’herbe… Je fais deux fois le tour du square. Toujours pas
la fille. Elle a peut-être déjà arrêté de se rendre en cours, c’est pas de
chance. Je l’aurais bien revue une fois avant de partir. C’est bizarre de même
pas pouvoir la remercier pour le bouquin.


Je pourrais toujours
demander son numéro à Rémi mais ça craint un peu je pense, on vient à peine de
redevenir potes… C’est pas le moment de faire le con. Je retourne au lycée.


A 16 heures, j’entre
dans le bureau de Boise. Elle a l’air ravie de me voir : au moins un de
nous deux qu’est content de retrouver l’autre.


— Alors, Benjamin !
Et cette jambe, ça va mieux ?


— Bah ouais, vous
voyez, j’ai plus le plâtre.


— C’est une bonne
chose. Quand Rémi m’a raconté votre accident je me suis beaucoup inquiétée à
votre sujet.


Pour changer.


Elle me regarde en
souriant :


— Je suis heureuse
de voir que vous êtes toujours le même.


— Eh oui !


Elle bascule un peu en
arrière dans son fauteuil et croise les jambes. Elle s’apprête à me questionner
sur le bac, l’année prochaine et tout le bordel, je sais que je vais pas y
couper. Je la vois prendre son inspiration, quand d’un coup la porte de son
bureau s’ouvre en grand. Des hurlements remplissent la pièce en deux secondes.
Boise en tombe presque de son siège.


— SALE GARCE !
N’essaye pas de t’enfuir, tu vas avouer, tu vas avouer !


Je me retourne et là, je
vois la nana qui dirige le Lycée in, agrippée comme une furie à la manche de
cette fille que j’ai cherchée toute la matinée, Emma. Elle, elle essaye de se
dégager, mais l’autre ne la lâche pas.


Boise se lève
soudainement de son siège.


— Non mais ça ne va
pas ! Aude, lâchez immédiatement votre camarade ! Lâchez-la, je vous
dis !


La fille relâche sa
prise en soufflant de rage comme un phoque asthmatique. L’autre fait direct
demi-tour mais la folle se rejette sur elle en hurlant :


— TOI TU RESTES
ICI ! Puis elle tourne son visage rouge fluo vers Boise :
« C’EST ELLE, LA NAPOLÉONIENNE ! C’EST ELLE ! AVOUE-LE !
AVOUE-LE ! JE VOUS JURE QUE C’EST ELLE ! ! !


Silence.


Boise se gratte la tête,
Emma regarde ses chaussures. La folle est à bout de souffle. Moi je suis là, à
les regarder toutes les trois, et puis soudain je capte ce que je viens
d’entendre et je reste tétanisé sur mon siège comme un con, stupéfait.


J’y crois pas. J’y crois
pas. J’y crois pas.


C’est tout ce que je
suis capable de me répéter en la fixant. La folle reprend :


— Madame, je vous
jure que c’est elle qui a saboté mon journal. C’est elle La Napoléonienne ! Je l’ai entendue en parler avec ses deux amis au square, j’étais juste
derrière elle ! » Puis, se tournant vers Emma : « Dis-le
que c’est vrai, dis-le ! »


Boise lève les yeux au
ciel :


— Aude, retournez
en cours.


— Mais,
madame… ! Je vous jure que c’est elle !


Boise ouvre la porte de
son bureau et fait un signe à Aude.


— Suivez-moi. En
sortant, elle se tourne vers moi. « Ah ! Benjamin, vous pouvez
disposer, nous continuerons cet entretien plus tard. » Puis, à Emma :
« Vous, attendez-moi ici, je vous prie. »


La porte se claque.
Silence. On est tous les deux dans le bureau. Tous les deux dans la même pièce,
en chair et en os. Mais elle, elle ne sait pas que je sais. Et elle ne sait pas
que je suis Don Juan…


Elle me regarde, un peu
gênée.


— Hum… Ça va mieux
ta jambe ?


Je fais oui de la tête
et aucun putain de mot ne veut sortir de ma bouche. Je continue de la fixer.


— Arrête de me
regarder comme ça s’il te plaît.


— Ah, je… Excuse…


Dis-lui, dis-lui,
putain. Boise va revenir !


— Merci pour le
livre.


Elle me regarde d’un air
vague.


— Il t’a plu ?


— Vachement.
Dis-lui, dis-lui !


— C’est vraiment
toi La Napoléonienne ? Elle lève les épaules avec nonchalance.


— Bah oui. Mais
j’men fous que tout le monde le sache maintenant. C’est la fin de l’année
alors… Madame Boise le savait déjà de toute façon. Et puis ça me fait bien rire
de voir la tête rouge fluo de l’autre débile. C’est plus drôle qu’elle le sache
finalement. Quoi ? Pourquoi tu me regardes comme ça ? Ça te
choque ? Tu l’imaginais autrement La Napoléonienne ? De toute façon, pour ce que ça t’intéresse la vie du lycée, toi…


Quel con, mais quel con…
Comment j’ai fait pour ne pas deviner plus tôt que c’était elle ? ! A
la voir là, comme ça, devant moi, à l’entendre parler, à la voir hausser les
sourcils avec son petit air blasé, ça me paraît tellement évident tout d’un
coup… Ça pouvait être qu’elle.


Elle ne me regarde pas,
elle prend l’air de celle qui s’en fout. Je cherche un moyen un peu cool de lui
dire qui je suis, mais tout me paraît con : « Eh, tu sais pas
quoi ? Truc de ouf, c’est moi Don Juan ! »


J’entends des pas en
direction du bureau. « Emma, on se connaît très bien toi et moi, plus que
tu le penses. Je suis Don Juan. » C’est naze, naze, naze.


Les pas se rapprochent.
Je stresse. Je sais que si je lui dis rien là, j’oserai peut-être plus rien lui
dire après. En plus, après c’est le bac, et après fini, ciao le lycée et ciao
Emma.


La porte s’ouvre, Boise
entre d’un pas vif Elle me jette un regard soûlé.


— Vous êtes encore
là, vous ? Allez, allez, dehors, j’ai une discussion à avoir avec
mademoiselle.


Je ramasse mon sac
lentement sans quitter Emma des yeux, mais elle, elle fait sa tête de lard et
garde obstinément les yeux fixés au sol et le dos tourné. Alors je jette mon
sac à dos sur mes épaules et, en quittant le bureau, je m’arrête une seconde
sur le pas de la porte.


— Salut, DJette HS.


Elle sursaute et se
retourne vivement. Elle me dévisage, sa bouche est entrouverte et sa lèvre
inférieure tremble un peu. Boise s’agace de me voir toujours sur le pas de la
porte et tout en se dirigeant vers moi, elle se met en rogne :


— Bon, allez,
Benjamin, oui, Emma est La Napoléonienne, voilà vous le savez, depuis le temps que vous me demandez qui c’est. Vous aurez certainement l’occasion d’en
parler plus tard entre vous mais maintenant sortez de mon bureau.


Elle me claque la porte
au nez.
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Le choc. Après cet
entretien je n’ai plus remis un pied au lycée.


Je suis directement
rentrée chez moi dans un état second en me repassant en boucle durant tout le
trajet la scène qui venait de se dérouler dans le bureau de notre proviseure.


Sur le coup je n’ai même
pas eu l’idée de le chercher. Tout ça était trop inattendu et trop soudain :
mon secret découvert par Aude et donc, dans la demi-heure suivante, par tout le
lycée, et dans le même temps, ça. Lui.


J’ai passé la fin de la
journée enfermée dans ma chambre, incapable de réviser quoi que ce soit, trop
excitée, trop sonnée, trop tout ou tout trop.


Heureusement, je n’ai
pas eu à attendre très longtemps avant qu’il réapparaisse : on s’est
reparlé le soir même et naturellement, on s’est retrouvés à tchatter.


Au départ on était tous
les deux un peu gênés mais très rapidement, derrière nos écrans, on s’est
retrouvés comme avant : La Napoléonienne face à Don Juan, Don Juan face à La Napoléonienne ; les deux bons vieux pseudo-adversaires, les meilleurs
ennemis, les deux compères de l’amour tordu. Tout est revenu peu à peu : la
complicité, l’humour, la curiosité de l’un envers l’autre… Au bout d’un moment,
il m’a demandé s’il pouvait m’appeler.


De mettre une voix sur
les écrits, et d’autant plus quand cette voix ne vous est pas inconnue, c’est
presque plus étrange que d’y mettre un visage…


On a passé le reste de
la nuit au téléphone et avant de raccrocher au petit matin, on s’est donné
rendez-vous le lendemain en fin de journée dans un café pas loin de chez lui.


Évidemment, la veille de
notre rendez-vous, je n’ai pas fermé l’œil, et ce pour la deuxième nuit
consécutive. J’ai vite abandonné l’idée d’attendre sagement dans mon lit que le
sommeil me gagne, alors sur les coups de 3 heures du matin je me suis levée et
j’ai allumé mon ordi. Pour la seconde fois depuis le début de notre correspondance,
j’ai relu tous nos échanges. Ça m’a pris quasiment tout le reste de la nuit.


J’ai repassé toute notre
correspondance au peigne fin en portant une attention extrême à chaque mail
échangé, à chaque indication donnée, fouillant, fouinant, à la recherche de
tout détail qui m’aurait échappé jusqu’alors, n’importe quoi qui aurait été
susceptible de me faire découvrir son identité plus tôt, et en effet, j’ai
réussi à retrouver quelques indices qui auraient pu, qui auraient dû me mettre
sur la piste de Benjamin, comme par exemple ce mail dans lequel il m’apprenait
qu’il vivait seul… Il n’y en a quand même pas dix mille des lycéens qui vivent
seuls…


Au cours de cette
relecture minutieuse, j’ai réalisé que j’étais passée à côté d’un nombre
incalculable de petites pistes me menant jusqu’à lui, et plusieurs fois pendant
cette veillée nocturne j’ai grincé des dents en retenant des râles de colère
envers moi-même, trop déçue d’avoir perdu tout ce temps. Parce que oui, il s’agissait
bien d’une perte de temps. Voilà ce que je me suis dit, scotchée devant mon
écran, les lèvres remuant silencieusement à la lecture muette de ses mails. Moi
qui avais refusé tant de fois et avec une telle véhémence l’idée d’une
rencontre, je me suis retrouvée subitement à refaire toute notre histoire dans
ma tête, à imaginer ce qui aurait pu se passer si on s’était reconnus plus tôt
ou si j’avais accepté de lui dévoiler mon identité pendant l’année scolaire.


 


Assise en tailleur sur
mon lit, l’ordinateur calé sur un coussin, j’ai repensé à tous les instants qu’on
avait passés ensemble jusque-là : notre première discussion dans le café ;
ce fameux après-midi chez lui avec Rémi ; et puis plus tard, la soirée
avec cette Cécile…


Cécile… Le seul fait de
repenser à cette fille m’a fait frissonner de dégoût : comment cette
cruche, cette moins que rien, pouvait-elle être réellement l’élue de Benjamin ?


J’ai poussé un soupir d’agacement.
Le monde est mal fait : si j’avais été moins idiote, moins butée, moins
poule mouillée, j’aurais été à sa place. J’aurais dû être à sa place !


A cet instant, j’ai
réalisé que lui et moi dans les bras l’un de l’autre, ça me semblait être une
évidence, la logique même, quelque chose de totalement naturel, et je n’ai pas
compris pourquoi les événements s’étaient déroulés autrement.


Je me suis couchée sur
le coup de 5 h 30, excitée et effrayée tout à la fois en pensant à notre
rendez-vous du lendemain, et voilà ce que je me suis dit avant de m’endormir :
« Emma, ma petite Emma, tu vas lui dire. Tu vas lui dire qu’il te plaît, tu
vas affronter la situation comme la guerrière que tu es, sans chichis, sans
frousse ; droit au but ; Benjamin tu me plais, bim, balancé comme ça,
de but en blanc, les yeux dans les yeux ; parce que c’est forcément
réciproque, les choses ne peuvent pas être autrement ! Cette fille, l’autre,
elle n’a aucune importance, c’est du détail, dis-lui juste les choses
simplement, donne-lui le feu vert ; on s’est attendus toute l’année et ça
c’est pas rien. »


Le lendemain matin, j’ai
sauté de mon lit sur le pied de guerre, de l’adrénaline plein le ventre et du
courage plein la tête. J’ai essayé tant bien que mal de faire disparaître de
mon visage brouillardeux toute trace de ces deux nuits d’insomnie en me passant
la tête sous l’eau froide à plusieurs reprises, puis j’ai tourné en rond dans
tout l’appartement comme un lion en cage, attendant avec une impatience
grandissante l’heure du rendez-vous.


A 17 heures, j’ai sauté
dans mes baskets et j’ai dévalé les escaliers en trombe.


Dans la rue, j’ai senti
monter la pression et plusieurs fois j’ai été tentée de rebrousser chemin, mais
évidemment qu’au final je m’y suis rendue à ce café !


Il était là, assis en
terrasse à fumer sa clope, une bière posée devant lui, et une fois de plus j’ai
repensé à la fois où on s’était croisés dans un café cet hiver ; il avait
gardé son manteau kaki sur lui pendant que je lui parlais de Bukowski.


Là, il faisait beau et
il avait un tee-shirt rouge. Il m’a regardée arriver d’un air tranquille. Il
paraissait zen, beaucoup moins stressé que moi. Je suis restée debout face à
lui pendant quelques secondes et puis on s’est fait la bise et je me suis
assise à côté de sa chaise.


— Tu veux boire
quoi ?


— Une limonade.


— T’as l’air un peu
crevée.


— J’ai peu dormi. Cette
nuit j’ai… lu. Et la nuit d’avant, je l’ai passée au téléphone avec un garçon
plus pipelette qu’une fille.


Il a rigolé :


— Pourtant je peux
te dire que d’habitude je suis pas trop du genre causant.


Je l’ai regardé se
passer la main dans les cheveux en souriant et j’ai senti mon cœur battre à
tout rompre. Il y a eu un petit silence entre nous et tranquillement la
conversation s’est amorcée, d’abord hésitante et timide, puis de plus en plus
gaie et animée.


On s’est repassé notre
année scolaire, les événements vécus en tant que Benjamin et Emma et ceux vécus
entre La Napoléonienne et Don Juan ; on a fait des parallèles entre les
deux, on a relié des anecdotes, on a analysé sous un nouvel angle nos échanges,
nos histoires ; on a comparé l’idée que Don Juan se faisait de La Napoléonienne par rapport à l’idée que se faisait Benjamin d’Emma et vice versa.


On n’a pas arrêté de se
dire : « C’est fou ! Mais alors tu te souviens quand bla-bla-bla,
et en fait, c’était bla-bla-bla… » ; « Et puis la fois où
bla-bla-bla, j’aurais dû me douter que bla-bla-bla… » ; « Ah, mais
du coup, avec Hugo et Aude, bla-bla-bla, c’est pour ça que bla-bla-bla » ;
« Et Rémi bla-bla-bla… »


On en avait des choses à
se dire ! Eh oui, c’est que dans le fond, on l’avait attendu ce moment, alors
on le savourait vraiment en essayant de faire durer le plus longtemps possible
les plongeons dans l’année écoulée, les recoupements, les histoires de l’un et
de l’autre, etc. Passé ce cap, et quand tout aurait été dit sur les événements
de l’année scolaire, il faudrait bien se retrouver l’un en face de l’autre pour
de bon, et ça c’était un peu effrayant d’y penser alors en attendant on
rigolait et moi j’étais bien à rire comme ça. Il me regardait les yeux
brillants et il avait l’air aussi heureux que moi d’être là. Petit à petit, j’ai
senti le courage et une énergie puissante se répandre à travers tout mon corps,
de plus en plus à l’aise, totalement convaincue du naturel et du bien-fondé de
la déclaration que j’étais sur le point de lui faire.


Et puis pouf ! Il m’a
dit un truc qui ne m’a plus du tout fait rigoler : il m’a appris qu’il
partait vivre en Allemagne à la rentrée et qu’il y passerait tout l’été avant.


J’ai dégluti deux fois
et puis je me suis raclé la gorge en clignant des paupières. Aucun son n’a pu
sortir de ma bouche pendant plusieurs secondes et puis finalement, une phrase
stupide est tombée mollement entre nous deux :


— Ah… C’est super
ça.


Il m’a regardée droit
dans les yeux et j’ai détourné la tête pour tenter de cacher le mieux possible
ma déception. Et comme pour m’assurer que le destin était bel et bien un enfant
de salaud, je lui ai demandé d’une voix sombre :


— Et ta copine ?


Il s’est gratté la tête.


— On verra bien ce
que ça donne.


Et voilà. On verra bien
ce que ça donne… C’est tout ? C’est ça sa super réponse ? ! Pas
même un « Oh, elle… Aucune importance ». Ni même un : « Cécile ?
Bah, ça sera l’occasion de m’en débarrasser. »


Non. Seulement un
horrible et dépitant on verra bien ce que ça donne… Qui laisse 1a place à une
éventuelle suite à leur histoire, à l’envie de tenter de faire fonctionner leur
relation à distance, à la possibilité d’un engagement de sa part à lui, bref, la
lose pour moi.


Je me suis efforcée de
garder une certaine contenance devant lui. On a encore papoté de deux ou trois
choses sans intérêt mais le cœur n’y était vraiment plus alors j’ai vidé mon
verre d’un trait et j’ai sorti mes sous de mon porte-monnaie. Il a suivi le
mouvement.


Après ça, on n’a plus
trop parlé. On s’est levés et on a marché vers le métro.


— Bon…


— Bon…


— C’est marrant
comme fin d’année. J’ai acquiescé.


— Oui, c’est sûr.


— Tu vas faire quoi
là ?


— Je vais réviser. Et
toi ?


— Je vais voir
Cécile.


Evidemment. J’ai réuni
mes dernières forces pour lui demander du ton le plus détaché possible :


— On se revoit
bientôt ? Il m’a souri étrangement.


— Oui.


Je me suis engouffrée
dans le métro.


On ne s’est pas revus. Ça
m’a franchement contrariée, mais au bout d’un moment je me suis résignée en
voyant que de son côté il n’avait pas vraiment cherché à revenir vers moi non
plus. Il faut dire aussi qu’on était tous les deux très occupés : les
quelques fois où on s’est parlé en tchat, il m’a dit qu’il préparait son départ
pour Berlin, qu’il aidait aussi plus que jamais son vieux libraire, et que son
père se faisait très présent pour régler son voyage et tout ça… Et puis je n’ai
pas eu besoin qu’il me le dise pour savoir que le peu de moments libres qui lui
restait entre tout ça, il devait les passer avec sa copine avant de s’envoler
pour Berlin.


De mon côté, pendant
tout ce temps, j’ai révisé comme une dingue alors au final, j’ai réussi à un
peu moins penser à lui. Sans compter le soutien permanent de Sam et Popo qui
ont passé des heures à me remettre les idées en place. « Sa copine et tout…
Berlin, la distance, tout ça… Pense au bac… A la fac… Christine Levallois… Des
vrais trucs, Emma. »


N’empêche que je l’avais
quand même bien dans la tête… Sont marrants eux. C’est pas comme si on n’avait
pas eu notre histoire pendant toute l’année…


Et puis le mois de juin
est arrivé, et le bac avec.


Alors là, fini les
conneries. J’ai relevé mes manches, j’ai sorti de mon cerveau tout ce qui n’était
ni philosophe, ni écrivain, ni écrit dans un bouquin de cours et j’ai ramené
une mention bien à mes parents. Après ça, tout m’a été permis : les fêtes
jusqu’à pas d’heure, les sorties en veux-tu en voilà ; l’argent de poche a
coulé à flots, j’ai fait le tour des grands-parents et des oncles et tantes et
j’en suis revenue riche comme Crésus. J’ai décidé de passer l’été à Paris et de
partir en vacances en septembre : moins cher, moins de monde, et un grand
bol d’air avant d’attaquer la fac en octobre.


En attendant cette
fameuse rentrée, j’ai mis mon blog et mes articles en jachère. Je n’avais plus
la tête à ça, je voulais profiter de mon été et je me disais qu’il serait toujours
temps de me repencher sur la question le moment venu, c’est-à-dire dans trois
mois. D’ici là, les mots d’ordre seraient fêtes, amis, sorties, balades et… bah
voilà à peu près.


 


Par une chaude journée
de mi-juillet, je suis passée par hasard près de la librairie dans laquelle
avait travaillé Benjamin toute l’année. J’ai senti un petit courant d’air de
nostalgie me souffler dans le dos et un picotement me titiller la nuque. J’ai
poussé la porte. Dans la librairie, pas de courant d’air en revanche : il
faisait une chaleur étouffante.


Le monsieur Léon était
toujours là, inchangé, derrière son comptoir.


Quand il m’a entendue
entrer, il a tourné la tête vers moi et m’a aussitôt reconnue :


— Ah ! Emma !


J’ai été surprise qu’il
retrouve comme ça mon prénom.


— Je vous attendais
un peu plus tôt. Vous en avez mis du temps à revenir !


— Je… Mais en fait
je suis passée par hasard devant la librairie et…


Il a souri d’un air
mystérieux.


— Oui, oui, le
hasard, le hasard…


Il a attrapé un vieux
tabouret en bois qu’il a posé près du comptoir et m’a fait signe de m’approcher.


— Tenez. Asseyez-vous
donc là. Je n’ai pas osé refuser.


— Alors… Cette
année dans la peau de cette Napoléonienne ?


J’ai écarquillé les yeux
et il a ri en toussotant.


— Ne prenez pas cet
air surpris. Benjamin m’a tout raconté, et puis pour vous dire la vérité, je l’avais
deviné en vous voyant le jour où vous m’avez acheté le roman de John Fante.


— Ah oui ? Mais
comment ?


— Je l’ai su, c’est
tout, croyez-le ou non. Je me suis gratté la tête, pas très à l’aise à l’idée
que ce vieux monsieur connaissait ma vie peut-être mieux que mes propres
parents à travers tout ce que lui avait confié Benjamin pendant cette année.


— C’est vrai que
vous étiez très proche de Benjamin…


Il s’est esclaffé :


— Pourquoi « étiez » ?
Aucun de nous deux n’est mort, Dieu merci ! Il s’est essuyé le front avec
un petit mouchoir. « Mais pour répondre à votre question, oui, nous sommes
devenus très proches.


— Il est déjà parti ?


— Oui, il y a deux
semaines de ça. » Grrrrr, même pas un au revoir. C’est quand même pas la
mort un au revoir.


— Et… Vous êtes
triste ? Léon m’a souri gentiment.


— Moins que vous, je
pense.


J’ai fait l’étonnée en
secouant la tête, non, non, non.


— Qui, moi ? Triste ?
Ha, ha. Mais alors pas du tout.


Il a gardé le silence.


— Et… son bac, il l’a
eu ? On ne l’a pas passé dans le même établissement et je n’ai pas eu l’occasion
de lui demander…


— Son bac ? Ah
non, ça, il ne l’a pas eu, non. Ça n’avait pas beaucoup d’importance pour lui, je
pense…


— Possible.


— Et vous ?


— Moi ?


— Vous l’avez eu ce
fameux bac, n’est-ce pas ?


— Ah oui. Oui, je l’ai
eu.


On est restés silencieux
tous les deux. Je me suis levée pour partir.


— Ça m’a fait
plaisir que vous soyez passée me voir, chère Emma.


— Oh, de rien.


J’ai rattaché la boucle
de mes sandales.


— Vous avez sauvé l’année
de Benjamin. Il m’a dit ça l’air de rien, d’une voix nonchalante, mais ça m’a
un peu bousculée.


J’ai bafouillé et je
suis sortie rapidement de la librairie.


« Sauvé Benjamin. »
Et puis quoi encore ? Faut pas exagérer non plus. J’ai tenté de balayer
son prénom de mon cerveau. C’est bel et bien fini tout ça. Il est parti sans me
prévenir, moi aussi je peux tout oublier comme ça et me reconstruire une
nouvelle vie vachement mieux.


 


J’ai bien essayé de me
le sortir de l’esprit mais le fait d’avoir recroisé son libraire a tout fait
ressurgir brutalement, et puis il faut bien avouer que c’était de toute façon
très mal enfoui.


J’ai erré plusieurs
heures comme une âme en peine dans les rues de Paris en jetant des regards moroses
à tous les amoureux autour de moi – et la vache ! qu’est-ce qu’ils étaient
nombreux…


Quel gâchis… Quel gâchis…


Voilà tout ce que j’ai
été capable de me répéter en boucle toute la journée.


Seule, assise à la
terrasse d’un café et les yeux dans le vague, je me suis demandé à quoi pouvait
bien ressembler Berlin.
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« Les rues sont
immenses, il y a des vélos partout, des parcs dans tous les sens… Ici on se
sent libre : les gens improvisent des barbecues dehors dans tous les coins
et quand tu vas dans un café on te fout la paix, tu peux rester assis peinard
pendant des heures sans qu’on vienne te soûler pour consommer ; en plus,
tout est moins cher qu’à Paris. Et les teufs… Les teufs, je t’en parle même
pas… Là tu changerais d’avis sur les DJs et ça serait le lieu idéal pour que tu
apprennes à mixer, chère DJette HS, ha, ha…


« Non mais
vraiment, c’est complètement dingue, on n’imagine même pas les lieux
hallucinants dans lesquels les Berlinois font la fête. A Paris ça serait
impensable… »


Je relève la tête de ma
feuille, je termine ma bière, je relis tout depuis le début et comme d’hab’, je
finis par déchirer le papier.


J’y arrive pas. J’arrive
pas à lui écrire.


J’ai déjà envoyé deux
lettres à Léon, une à mon père, et même une à Cécile, histoire de pas la faire
attendre pour rien… C’est pas très courageux une lettre de rupture, mais c’est
toujours mieux que rien du tout… Que de plus avoir de nouvelles du jour au
lendemain quoi.


Mais en tout cas, lui
écrire à elle, j’y arrive pas. C’est au moins la dixième lettre que j’essaye de
finir et chaque fois, poubelle.


J’ai l’impression de lui
dire tout un tas de conneries, je sais pas… Elle s’en fout qu’y ait des parcs
et des bières pas chères à Berlin… Et moi surtout, qu’est-ce que je m’en fous
de lui raconter ça…


C’est sûr que depuis mon
arrivée ici je me sens carrément bien dans cette ville, ça c’est net. Je me
suis adapté direct. Je rencontre des gens trop cool, je sors, je marche, je
glande, j’apprends même un peu l’allemand et j’améliore à fond mon anglais. Cette
ville est mortelle, j’aurais pas pu rêver mieux… Franchement, je pensais qu’une
fois ici j’allais pouvoir tout zapper de mon ancienne vie, repartir de zéro
comme on dit, mais en fait c’est pas aussi simple. Enfin, ça l’aurait sûrement
été l’année d’avant, quand je parlais plus du tout à mon père et que j’avais
pas de petite sœur, et aussi que j’avais pas rencontré Léon. Mais surtout,
quand je connaissais pas Emma.


C’est pas que je
regrette ma décision de quitter la France, carrément pas : Paris, j’en ai
ma claque, j’ai vraiment besoin de changer d’air. Là-bas je me sens trop en
décalage, trop marginal. Tout le monde est propre, riche et bien-pensant.
L’underground est mort. Tout est guindé, léché, l’art prend la poussière dans
des musées, les fêtes sont chiantes et chères, et même un samedi soir, à 2
heures tout ferme sauf les boites de nuit, mais y a que les blaireaux qui y
vont. Y a bien encore quelques grosses soirées qui s’organisent vaguement en
banlieue, OK, mais quand on arrive à Berlin on comprend la différence. C’est la
grosse claque. Ici, tout est ouvert toute la nuit, le moindre café, les
tramways… Et puis les boîtes sont hallucinantes, la musique est démente, c’est
le paradis de l’électro, et c’est pas à 5 heures du mat’ que les gens rentrent
chez eux, mais à 14 heures, après avoir fait la fête toute la nuit et toute la
matinée, et encore en after.


Les gens te parlent,
tout le monde se déguise, c’est une autre dimension. Je ne retournerais vivre à
Paris pour rien au monde, ça c’est clair. Mais bon… Je réalise quand même un
peu plus chaque jour que même si je pense avoir trouvé mon futur chez-moi, j’ai
laissé derrière moi des choses… Enfin plutôt des gens qui comptent quand même
pas mal.


Y a mon père, ma petite
sœur Colette qui vient de naître, et Léon aussi, mais pour être honnête c’est
pas à eux que je pense le plus… Depuis que je suis ici je peux pas m’empêcher
de me dire que Berlin avec Emma, ça serait carrément mieux. Je nous imagine
trop délirer tous les deux, nous marrer, sortir, nous paumer dans les rues…


Chaque fois que je
rencontre quelqu’un ou que je vais quelque part, j’ai envie qu’elle soit là
pour le partager avec moi, c’est aussi bête que ça.


Et le truc con, c’est
que plus je laisse passer de temps et moins je me sens capable de la recontacter…
Faut dire que je suis un peu parti comme un voleur… Elle doit me faire la
gueule. Ou même pas. A mon avis elle doit juste être passée à autre chose. A
Paris elle a une vraie vie, des potes, une famille…


Je dois essayer de me
raccrocher à ce que je peux, j’en sais rien… En tout cas, ça change rien au
fait que j’ai envie de la revoir. Déjà dans l’avion, en quittant la France, c’est la première chose à laquelle j’ai pensé quand j’ai vu la grosse bonne femme
s’asseoir à côté de moi : j’ai pas pu m’empêcher de me dire que j’aurais
préféré mille fois être aux côtés de ma Napoléonienne.


Et depuis c’est ça pour
tout. Par exemple, quand j’ai rencontré mes potes Frederik et Tomas, je me suis
dit : Ils sont trop cool ces types ! Je suis sûr qu’Emma aimerait trop
les connaître.


Elle me manque quoi.


J’ai beau rencontrer
tout un tas de nanas super cool, jolies, marrantes, fêtardes et tout, bah j’y
suis pas. C’est pas elle.


Plein de fois je me suis
connecté à Internet dans des cafés ou dans des webcenters mais elle est plus
jamais en ligne. Finalement c’est pas plus mal parce que dans le fond, je me
vois pas relancer le truc comme ça. En plus elle a laissé tomber son blog, y a
plus un seul nouvel article depuis le mois de juin… Et puis je me vois pas lui
écrire un mail : avec une lettre y a un truc plus intime. Enfin c’est Léon
qui dit ça : il est convaincu que les femmes aiment recevoir des
lettres ; moi je crois surtout que c’est lui qu’aime en recevoir parce
qu’il m’a bien répété de pas lui envoyer de mails. Mais bon, je pense quand
même qu’il a raison pour le truc de l’intimité.


Donc pas de mail.


Je me demande bien ce
qu’elle fait… Elle doit être partie en vacances alors à quoi ça sert que je lui
écrive…


Allez, hop, c’est
reparti, je me reprends la tête à penser à elle encore et encore au lieu de
profiter d’être là, à la cool, dans un bar avec une pure musique et mes potes
qui vont pas tarder à me rejoindre.


Des filles, y en a
partout et moi je bloque sur elle !


Ouais, ouais, ouais…


Si Léon était là, il me
dirait en me mettant une bonne tape dans le dos : « Tu es
amoureux », mon p’tit.


Et merde.
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Un soir de fin juillet, en
rentrant chez moi, j’ai trouvé une enveloppe que mes parents avaient déposée
sur mon bureau.


Je l’ai attrapée et
retournée : la lettre venait tout droit de Berlin.


J’ai senti mon cœur
bondir dans ma poitrine. Je l’ai décachetée avec fébrilité et j’ai regardé avec
étonnement les six petites lignes écrites sur la grande feuille blanche.


Avant de les lire, j’ai
pris une grande inspiration.


C’est parti :


 


Chère Napoléonienne,


Je suis à Berlin depuis
un mois et c’est vraiment cool. Est-ce que ça te dirait de m’y rejoindre pour
le mois d’août ? Une guerrière se doit de conquérir de nouveaux
territoires. Allez, viens.


Don Juan.
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